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ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
HUMBBRT,  HOCHB,  ARISTIDE. 


HOMBBAT,  à 

AiMi  celte  Circé,  qui  nous  prend  ions  les  nôtres, 
A  sa  f  ensorceler,  Hocbe,  comme  les  antres; 
"rV*^  Tallien  t'inrite  à  ses  banquets; 
Ts  stYonres  son  philtre  entre  les  freluquets, 
Les  mvscMlins,  les  beaux ,  la  jeunesse  dorée 
Et  tous  les  collets  noire  dont  elle  est  adorée; 
Ton  nbre  y  freternise  stcc  leur  gros  bâton  ; 
Toi,  répablicain  par,  qa'oo  fii^^oe  aa  bon  (on , 
Ta  neCs  U  noble  main  dans  les  mains  scélérates 
Des  fripons  eoricfais  et  des  artsiocrales. 
—  Morbleal  te  BépabUqœ  est  psrdno. 
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4RISTIDB,    M  lerant. 

Oui,  morbleu I 
Tobt  ce  qu'elle  a  frappé  reparaît  depuis  peu  : 
On  ne  voit  que  suspects  qui  relèvent  la  tète, 
Spéculateurs  en  Joie  et  fournisseurs  en  fête , 
Le  ci-devant  s'étale  et  le  chouan  surgit; 
L'émigré  rentre  à  flots;  eç  masse  on  élargit, 
Il  n'est  plus  de  prison  que  pour  le  patriote, 
Dans  les  salons  rouverts,  on  intrigue,  on  complote, 
Et  te  réaction  marche  d'un  tel  essor 
Qu'elle  fera  bientôt  regretter  Thermidor. 

HUMBBRT. 

Partout  luxe  et  plaisirs.  Paris  refait  Yersaille. 

ARISTIDE. 

Le  phaéton  du  riche  écrase  la  canaille. 

HUMBBRT. 

Le  pauvre  recommence  à  rougir. 

ARISTIDE. 

La  Phryné 
Promène  en  char  lascif  son  triomphe  effréné. 

HUMBBRT. 

Que  deviendra  notre  œuvre,  et  quelle  vertu  forte 
Promet  une  jeunesse  instruite  de  la  sorte I 

HOCHE. 

Holà  !  la  République  a  le  cœur  encor  chaud , 
Et  vous  prenez,  je  crois,  son  deuil  un  peu  trop  tôt; 
Pour  moi,  selon  mon  bras,  je  Tai  déjà  servie; 
h  la  servirai  mieux,  si  Dieu  me  prêle  vie. 
Mais  ie  ue  puis  tenir  pour  un  crime  eflravaot 


ACTB  PRBIflEà. 

QatlqMt  toin  employét  d«M  vo  oefcto  attrayant  ; 

A  thmàÊÊÊMi  parier,  J*f  troora  plaa  da  ehai 

Qa*k  e^  qaa  Je  |ia«aia  daaa  la  priaoïi  daa 

Bt  Ja  B*ai  oaa  ai^at  da  aavoir  maiifait  gré 

Aqx  thermkioriaQa  qni  m'an  oot  raiiré. 

»  Quoi  I  paroa  qv'aoa  femme  a  raioiaUa  giaia 

De  rappeler  cfaei  noua  rarbaoité  baonie, 

Bt  que  sa  loi  s'impose  avec  tant  de  donoeart , 

Qn*on  aent  rapaiaement  rentrer  dana  tons  lea  ocBura; 

Parce  qn*en  asa  aalons  cbaqne  parti  ae  toncbe 

Bt,  gardant  sa  croyance,  y  perd  l'aspect  foroucbe, 

Que  dea  hommes  ardents,  fils  da  même  pays , 

Sana  a*ètre  jamab  tus  s'étant  tocgoure  bats. 

Se  tnnfaat  étonnée,  tenant  à  se  connaître. 

De  se  Boina  exécrer,  de  s'estimer  peot-^tre. 

Et  qne  rbeoreax  effet  de  ces  rapprochements 

Éteint  là  des  soupçons,  là  des  resseniiments, 

Toilà  la  République  aussit^  abattue  ! 

Ne  peut^elle  donc  vivre,  à  moins  qu'elle  ne  tuef 

ffest^ce  pas  l'affermir  que  de  la  faire  aimer? 

Eat-ce  une  trahison  que  le  don  de  charmer? 

Qu'au  moment  du  |jëril  et  des  luttes  fébriles , 

Elle  ait  mia  sa  massue  entre  des  mains  viriles, 

Bien;  qn'eOe  ait  opposé  la  fureur  aux  fureurs. 

Et  rendu  coup  pour  coup  rt  terreurs  pour  terreurs. 

Soit;  maîa  le  temps  n'est  plus  de  ces  fortes  secousses; 

Notre  flMvre  est  acbetée  et  veut  des  mains  pins  doooes 

Cest  l'heure  de  calmer  d^orageuses  rumeurs, 

lyépnrer  le  langage  et  de  polir  les  mœurs; 

GTeat  rheare  de  la  paix,  l'heure  de  la  clémence  s 

La  femme  rsparalt;  aon  régne  recommence. 
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nnuBERT. 
Tant  pis!  ce  règne,  aimé  des  thermidoriens, 
Forme  des  courtisans  et  non  des  citoyens. 
Les  femmes  ont  toujours  haï  la  République  ; 

ARISTIDE. 

C'est  à  la  renverser  que  tout  leur  soin  s'applique. 

HOCHE. 

Pourquoi  cela  ? 

HUMBBRT. 

Pourquoi?  C'est  que  leurs  vanités 
Ne  s'accommodenl  point  de  nos  austérités. 
Un  titre,  un  tabouret,  des  dentelles,  des  pierres, 
Du  rouge  à  leurs  talons,  du  noir  à  leurs  paupières, 
Voilà  le  seul  souci  qui  trouble  leur  cerveau; 
Leur  rage  de  briller  s'indigne  du  niveau  ; 
La  liberté  superbe  et  l'égalité  mâle 
Ont  la  voix  trop  grossière  et  la  main  trop  brutale, 
Le  bon  goût  est  choqué  par  les  cris  des  faubourgs; 
Le  madrigal  s'éteint  dans  le  bruit  des  tambours, 
Et  les  rugissements  de  la  tribune  fauve 
Étouffent  les  caquets  de  l'élégante  alcôve. 

BOCHE. 

J'ignore  en  vérité,  cher  Humbert ,  quels  forfaits 
Ont  commis  envers  toi  les  femmes  que  tu  hais; 
Mais  c'est  trop  afficher  de  colère  .contre  elles. 
Que  de  les  confiner  dans  l'amour  des  dentelles, 
Et  de  ne  pas  vouloir  que  de  beaux  mouvements 
Les  portent  comme  nous  vers  les  fiers  sentiments. 
En  tout  cas,  ce  serait  fâcheux  pour  notre  tâche  : 
Comme  on  ne  les  pout  pas  supprimer ,  que  je  sache, 
Et  qu'en  dépit  do  tout  ce  qu'on  pourrait  tenter. 


ACTB  PRRMIBR. 

UM  l'État  il  fimt  bleo  \m  compter, 
81  leir  9&n  •(  mm  lob  m  poofeoi  yim  mmm\À9^ 
Cm/L  fii  lois  k  eéder  ta  ptaœ,  oo  ■•  Mablo. 

■  «■•■■T. 

Ahl  d^  tostHroin  cède  k  leur  laxe  iropndeot, 
El  dt  MCr»  déclin  c'est  le  sigoe  érideot; 
Xmc  qao  de  graodt  deeseins  ont  oocapé  nos  âneif 
La  tévére  déœooe  a  régné  ditt  les  femmae. 

HOCHI,   llBlwl. 

BItaa  ttatam  ta  laine  et  gardaient  la  mataon. 

BVHaiaT. 
Et,  menant  ceita  rie,  elles  araient  raiaoB. 
Caat  depuia  que  vers  l'or  nos  âmes  sont  touméos. 
Qu'au  parures  on  Toit  les  femmes  adonnées. 
Qu'on  tas  Toit  afficher,  an  théâtre  Feydeau, 
Leur  coiffure  bouclée  où  s'enroulo  un  bandeau, 
Leura  pieds  nus,  appuyés  sur  la  sandale  plate 
Que  rattache  k  ta  jambe  un  ruban  écarlate, 
Et  leur  tunique  grecque,  et  leur  corsage  ouvert 
A  peine  retenu  sur  le  bras  découvert. 
Diea  me  garde  !  je  crois  que,  si  ce  train-lk  dure, 
Pour  voita  elles  n'auront  bientôt  qu'une  ceinture. 

BOCHE. 

Tofooa,  H  n'en  paa  d'âge  k  sermonner  ainsi. 
A  iTenleiidre,  on  croirait  que  jamais  jusqu'ici 
Deu  bean  ywz,  triomphant  de  loo  hamair  chagrine, 
iront  ptaMédaaa  ton  eosur  ta  caaae  tfmiaina. 


On  croirait  bien. 
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HOCHB. 

Eh  quoi  !  nulle  femme  jamais... 

BUMBERT. 

Jamais!  Les  plus  beaux  yeux  me  laissent  fort  en  paix. 

Les  luttes  au  forum,  la  guerre  à  la  frontière, 

Voilà  ce  qui  remplit  mon  existence  entière; 

Ou  soldat  ou  tribun,  je  n'ai  point  de  loisirs 

Que  je  puisse  donner  aux  amoureux  soupirs. 

(Ju'un  muscadin  s'exerce  à  la  galanterie; 

Ma  seule  passion  à  moi,  c'est  la  patrie; 

Tous  les  transports  fiévreux  que  l'on  prêle  aux  amanta, 

Leurs  adorations  et  leurs  emportements, 

Brouilles  et  repentirs,  je  ressens  tout  pour  elle; 

Je  tressaille  d'orgueil  à  la  voir  grande  et  belle; 

Et  je  ne  conçois  pas  que,  vivant  de  nos  jours,   - 

Un  homme  puisse  au  cœur  avoir  d'autres  amours. 

HOCHE. 

J^en  ai  connu  beaucoup,  de  ces  fiers  Hippolytet 
Qui  se  sont  vus  liés  par  des  chaînes  subites. 
Et,  rangés  sous  les  fers  qu'ils  avaient  insultés, 
Devenaient  plus  soumis  qu'ils  n'étaient  révoltés. 
J'en  veux  faire  l'épreuve.  —  Oui.  Prépare  ta  vue 
A  soutenir  l'aspect  d'une  race  inconnue 
Avant  que  de  partir,  j'ai  promis  de  dîner 
Chez...  Circé. 

HUUBEBT,  froideimDt 

Libre  à  toi. 

BOCHE. 

Je  prétends  l  y  menM-. 


ACTE  PBBMIBB. 


■  OCII. 


Moit 

Toi  -mèinr. 


Allons  donc  I  c'est  une  rsilloHs. 

ASISTIDI,  iSnitiii. 

nous  fennel  Point  de  psde  STec  ridolâuiel 

BOCHB,  à  ■•ab«rt. 

Plus  qu'un  mot,  après  quoi  je  n'insisterai  plus. 
~  Le  flot  de  TbermJdor  n'aura  pas  de  reflux , 
Et  la  comot  noiivetii,  ptr  des  peotes  cerUines, 
S*est  éloigné  de  Sparte  et  rapproché  d'Athènes. 
Choisis  d'être  impuissant  parmi  les  vieux  débris, 
Ou  de  TÎTre  et  d'agir  en  suivant  les  esprits. 
Crois-moi,  laisse  aux  héros  des  clubs  et  de  la  roo 
Les  habits  négligés  et  la  mine  bourrue  ; 
Mais,  toi,  hardi  soldat,  orateur  éloquent. 
Qu'ont  deux  fois  illustré  la  tribune  et  le  camp, 
Tt  plaee  est  avec  ceux  que  les  destins  attendent 
.Tieot  è  œ  rendez-vous  où  tes  pareils  se  rendent , 
Tiens  y  voir,  réunis  dans  le  même  salon, 
Ce  jeune  général  à  qui  l'on  doit  Toulon, 
ioordan,  Kléber,  Moreto,  ces  vaillantes  épéei 
Par  qui  l'invasion  eut  ses  trames  coupées, 
Marceau,  Championnet,  qui,  prêts  k  s'élancer» 
Brûlent  de  les  atteindre  et  de  les  dépasser  ; 
Viens  y  voir  dans  Sieyès  la  sdenoe  proCsode, 
L'honneur  dans  Lanjuinais,  reste  de  la  Gironde, 
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La  gloire  avec  Carnot,  la  Muse  avec  Chénier, 
Tous  soumis  au  bon  goût  qu'on  leur  sait  enseigner, 
Tous  d'accord  pour  bénir  l'art  qui  réconcilie 
Avec  la  liberté  l'élégance  polie, 
£l  si  bien  subjugués  par  cet  empire  exquis. 
Que  le  boucher  Legendre  y  salue  un  marquis. 

HUMBBRT,  ptisant  dorant  Hoehe. 

Non.  Je  m'entends  trop  mal  aux  lois  du  bel  usage. 
Et  n'en  veux  point  du  tout  faire  l'apprentissage  ; 
le  souffre  trop  de  voir  tous  ces  relâchements. 
Où  s'éteignent  nos  mœurs  et  nos  ressentiments. 
Qui?  moi,  dans  vos  salons?  mais,  en  voyant  paraître 
Un  traître  à  mes  côtés,  je  crîrais  :  t  C'est  un  traître  I  » 
Par  les  femmes  gêné,  par  les  hommes  choqué, 
Je  serais  gauche  ou  brusque,  insultant  ou  moqué. 
—  Laisse-moi  mes  manants  ;  va  vers  tes  suzeraines , 
Puisses-tu  rester  pur  au  milieu  des  sirènes, 
Et  bien  battre  en  Vendée ,  où  ton  nom  met  l'effroi , 
Ces  mêmes  émigrés  qui  dînent  avec  loi. 

HOCHB. 

C'est  ton  dernier  mot? 

HUMBBRT. 

Oui. 

HOCHB. 

Bonsoir. 

n  donne  une  poignée  de  main  à  Uumbert 
HUMBEHT,  loi  terrant  la  main. 

Adieu. 

■oeh9  iiort.  —  Humbert  t'auied  prèa  de  la  table  poor  eiaalnt 

quelques  papiers. 


ACTE  PRBM1BE« 

SCÈNE  IL 
HUMBBRT,   ARISTIDB. 


Victoirt*. 
Dan  daagemx  «mU e*6ti torUr avec  gloire. 
Va,  ne  regrette  pis  lem  oerdee  teUieoi , 
Ce  soir,  aux  Jacobins,  nous  irons  Ions  les  deax , 
Noos  avroDS,  nous  aussi,  des  femmes  dans  la  salle  • 
fkm  oslles  sar  qui  Tor  ou  la  poarpre  s'étale. 
Ibis  des  femmes  du  peuple ,  en  coiffe  de  bailB, 
En  ficha  de  colon  croisé  devant  le  sein, 
En  jupon,  en  sabots,  de  bonnes  pttrioles 
Qui  iricolcnt  nos  bas,  applaudissent  nos  votes. 
Et  n*ont  pas.  Dieu  merci,  rudes  et  sans  apprêt. 
Ce  channe  léminin  qui  nous  énerverait. 

SCÈNE  III. 
HOMBERT,   ARISTIDE,   ÉPICTÈTB. 

BPICTkTB, 

(învoi  du  comité. 


Qu'est-ce  qu'on  m'envoie  f 

0«vr«at  !••  faptar». 

Des  élargissements  è  signer.  —  Avec  joie  ! 
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n  aigne  plasieun  listei,  puii  toat  à  eoap  l'arrêtant. 

Morbleu  I  que  vois-je  làl  Quoil  des  chefs  de  complolst 
Des  agents  de  l'Anglais! 

A  Aristide,  en  se  lerrtit. 

Je  hais  les  échafauds; 
Toujours  en  mission,  je  n'ai  ma  main  trempée 
Que  du  sang  ennemi  versé  par  mon  épée; 
Mais  soustraire  au  jury,  chargé  de  les  juger, 
Des  Français  qui  livraient  la  France  à  l'étranger  T 
Non. 

ARISTIDE. 

Non!  non! 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  ÉPIGTÈTE, 


BPICTETB,    à  Humbert. 

Une  femme  est  là  qui  te  demanoe. 

HUMBERT,   areo  Impatiene». 

Une  femme  ! 

ÉPIGTÈTE. 

Elle  prie  en  grâce  qu'on  l'entende. 

HUMBERT. 

Quel  air  a-t-elle? 

ÉPICTàTB. 

Un  air...  qu'on  ne  voit  pas  souveut, 
Un  certain  air...  enfin  l'air  d'une  ci-devant 

HUMBERT. 

Jeune  oo  vieille? 


ACTE  PRBMIBi»  || 

ipioTàri. 
IHtjtan»  el  très-jolie. 


Aht  dtanifol 

StttfOQS-llOOtl 

RUMBBftT,  à  tH^Hl. 

lUtaolrar. 

ifleièltMrt. 


SCÈNE  V. 


HUMBERT.  LA  MARQUISE  DE  MAUPAS 

4«boat  Ten  1«  Mail,  mm  pariar. 
LA   MAKQUISB,  à  part. 

Me  voici  devant  l'antre! 
—  BabI  du  court 


■  UMBBIT,  MM  ta  nffH«M.«t  loM  m  p«oowHt  Mt  pM««> 

Que  veux'lu,  citoyenne? 

LA    MABQCI8B. 

A^'ant  tout, 
Je  voudrais  bien,  monsieur,  ne  pas  rester  debout. 
—  Veuillez  être  assez  boD  pour  approcher  un  siège. 

BQMBBBT  U  ««fvde  m  ■IWMI.  «IM^;  p«i«  il  lai  •»•  «M  4m  «mi 
whaliw  fol  M«<  ptè*  4«  U  Ubto. 

Le  voici. 

LA  MAIQUISB,  fa 

Cest  Toft  bien. 
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HUMBBRT,   debout. 

Et  maintenant,  8aurai-je,..T 

LA  MARQUISE. 

Maintenant,  seyez-vous,  vous-même. 

Hamberf  prend  la  seconde  chaise  ton  la  table  et  s'assott. 

Bon.  Je  Vdis 
Que  je  suis,  grâce  à  Dieu,  chez  un  hôte  courtois. 

HUMBERT. 

Eh  quoi!  teniez-vous  donc  pour  histoire  certaine 
Que  tout  républicain  est  un  croquemitaine? 

LA   MARQUISE,   sonriHnt 

Damel  on  me  l'avait  dit,  —et  je  tremblais  d'abord, 
Mais  je  crois  à  présent  qu'on  exagère  fort. 

HUMBERT. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

LA   MARQUISE. 

Oui  ;  justice  vous  est  due  : 
La  vieille  urbanité  n'est  pas  cncor  perdue; 
On  peut  être,  il  paraît,  patriote  accompli, 
Démocrate  sans  tache,  el  se  montrer  poli. 
Conserver  les  égards  que  mon  sexe  réclame. 
Et,  sans  la  tutoyer,  accueillir  une  femme. 

HUMBERT. 

Si  quelque  chose  encor  manquait  à  nos  façons. 
Près  de  vous  volontiers  on  prendrait  des  leçons. 

LA  MARQUISE. 

Oui-daT~  C'est  un  début  qui  permet  que  Ton  cause, 
Et  je  vais,  s'il  vous  platt,  vous  exposer  ma  cause. 
J'invoque  des  liens  toujours  puissante,  dit-on, 


ACTB  PRKMIBR.  Il 

BnUv  œai  qui  sooi  née  dans  le  méiM  omIoq. 


Cûmmêott  votti  èlââ  ii4a... 

LA    MARQUItl. 

Auprès  de  VilleiMaff*. 


Nous  habitkN»  tout  deox  les  borde  du  mène  Oaave. 
—  He  TOM  eovfleiiMI  pes  de  l'inUqne  ohlteea 
Qui  ee  dreaeiit  jadis  sur  le  premier  ootesa? 

BVHIIAT,  M  IsTMi. 

Ohl  si,  je  m*eQ  soiiTieDS,  de  la  vieille  tour  sombre, 
Bl  des  droits  féodaux  embusqués  dans  son  ombre; 
Je  m*éo  aoQTiens.  De  là,  sur  nos  toils  ruinés, 
S'abeUeieDl,  comme  autant  de  corbeaux  achamëe, 
Dérobant  la  moissoa  au  bras  qui  la  cultive, 
Et  dîmes,  ei  corvée,  ei  mainmorte,  et  ceosive. 
Tout  ce  qu'ont  entaseé  d'humiliations, 
De  pillages,  de  vols,  mille  ans  d'oppressions. 
Tout  ce  qui  dans  un  jour,  jour  de  sainte  colère, 
Disparut,  balayé  par  le  vent  populaire. 

n  M  rsMteA. 

Dee  liens  entre  noust  Enfants  des  châtelains, 

Qu'avies-Tous  de  commun  avec  ceux  des  vilains? 

Quels  rapporte  rapprochaient  votre  monde  du  nôtre? 

Notre  eepèoe  grossière  étaiUelle  la  vôtre? 

Songies-fooe  sans  horreur  que  Ton  pût  marier 

La  sang  patricien  ec  le  sang  rotnrier? 

Noos,  laboareurs  rongée  par  lee  tailles,  Oote«, 

Soldats  sans  avenir,  nous,  les  compatriotes 

De  poeaceeeurs  de  fieb,  de  aeignears  méprisants. 

Exempts  de  tout  impôt,  oolooels  k  qninie  ans? 
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Non,  non  I  Votre  patrie  à  vous,  ce  sont  vos  castes; 
Tous  ceux  dont  le  blason  est  inscrit  dans  vos  fastes, 
Anglais  ou  Prussiens,  sont  bien  plus,  à  vos  yeux, 
Vos  vrais  concitoyens  qu'un  Français  sans  aïeux. 

LA   MARQUISE. 

Si  des  abus,  tombés  devant  votre  victoire. 
Laissent  en  vous,  monsieur,  cette  longue  mémoire. 
N'en  garderez-vous  point  pour  vous  ressouvenir 
De  quelques  actions  qui  nous  faisaient  bénir? 
Au  fond  de  vos  hameaux  jamais  aucune  veuve 
De  nos  compassions  ne  fit-elle  l'épreuve  ? 
Au  chevet  d'un  mourant  n'a-t-on  jamais  pu  voir 
La  fille  du  soigneur  pieusement  s'asseoir. 
Ou  dotant  l'épousée,  assistant  l'indigence, 
Et  sur  les  braconniers  appelant  l'indulgence? 

HUMBERT,  la  regardant  fixement. 

J'ai  connu,  je  l'avoue,  un  de  ces  nobles  cœurs, 

—  Une  enfant,  dont  la  main  a  séché  bien  des  pleurs. 

LA  MARQUISE. 

Les  enfants  ont  grandi  ;  l'âge  métamorphose 
La  figure  indécise  et  pâlit  le  teint  rose  ; 
Mais  mes  yeux,  en  perdant  leur  rayon  ingénu. 
De  leurs  premiers  regards  n'ont-ils  rien  retenu  ? 

—  Cherchez  :  retrouvez-vous  la  petite  compagne 
A  qui  vous  apportiez  les  fruits  de  la  montagne? 

HUMBERT,   MleraDt. 

C'était  vous? 

LA  MARQUISE,   M  leTUt  aiiMl. 

C'était  moi.  —  Déjà  robuste  et  grand, 
Vous  m'aidiex  d'un  bras  ferme  à  passer  le  torrent. 


ACTB  PRBIIIRR.  17 

MUMtBiT. 

fmt  éè  BM  dooz  flutett,  mt  Itt  piirrM  Inimid^t, 
Dt  oraiote  de  gliiMr,  narebattl  I  ptt  ttmidet, 
Je  M  respirais  pes  qaii  ne  fût  déposé, 
Sens  que  i*esu  l*efllearm  sar  le  bord  opposé. 

LA  MAIQVISI. 

El  foos  rtppelex-TOus  nos  chasses  k  l'iosselet 

HCMlBftT. 

Et  nos  moalins  toarDants,  dont  j'éUts  l'arcliitecte  ? 

LA   MAIQDISB. 

El  les  feux  de  brou&saillo? 

IIUMBBRT. 

Et  VOS  livres  si  bestti. 
Qui  me  faiaaieot  eorie  eotre  toos  vos  joyaux  f 
J'avais  soif  de  lecture,  et  tous  BTiez  coutume 
De  me  laisser  chez  nous  emporter  un  volume. 

LA  MABQUISB. 

Que  de  choses  depuis  I 

IIUMBEBT. 

Et  pourtant  je  croirais 
Ces  sOQTenire  d*hier,  tant  ils  sont  vifs  et  frais. 
ieaoes  émotions,  à  travers  les  années 
Comme  vous  remuez  l'âme  où  vous  êtes  néest 

LA  MABQUISB. 

Je  TOUS  suivis  des  yeux,  quand  vous  fûtes  parti. 
Votre  nom  illustré  ches  nous  a  retenti  ; 
Mon  père  s'irritait  et  froissait  la  gazette  : 
liais,  moi  qui  ramsssiis  le  journal  en  caclieue. 
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Comblant  à  votre  insu  votre  plus  cher  souhait, 
J'allais  vers  votre  mère,  assise  à  son  rouet, 
Lui  lire  le  récit  de  vos  premiers  faits  d'armes, 
Qu'elle  écoutait,  les  mains  jointes,  l'œil  plein  de  larmes. 

H  U  M  B  E  R  T ,  Uemblant  d'émotion. 

Vous  avez  tait  cela  t 

LA  MARQUISE. 

J'ai  donc  bien  fait? 

BUMBERT. 

Ohl  oui. 

LA  MARQUISE. 

Quand  votre  père  est  mort,  vous  n'étiez  plus  chez  lai 
La  mainmorte  frappait  dès  lors  son  héritage 
Que  le  seigneur  du  lieu  recueillait  sans  partage; 
J'obtins  que  ma  maison  abandonnât  ce  droit. 
Et  votre  mère  a  pu  s'endormir  sous  son  toit. 

HUMBERT. 

Soyez  remerciée  et  mille  fois  bénie^ 

Ange  gardien,  charmant  et  bienfaisant  génie  I 

LA   MAUQUISE. 

Ainsi  la  paix  est  faite,  et  vous  reconnaîtrez 
Qu'il  est  de  bonnes  gens  dans  nos  rangs  exécrés  ? 

HUMBERT. 

Ahl  madame  1 

LA  MARQUISE. 

D*ailleurs,  est-ce  que  la  rancune 
Chez  des  cœurs  généreux  survit  à  l'infortune? 
Nous  avons,  nous  aussi,  comme  sous  l'humble  toit, 
Connu  le  dénûment,  et  la  faim,  et  le  froid, 
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Bl  BOQt  tfoot  Mbl  fv  la  tarrs  éinnifèr» 

TovlM  les  dsrat  lois  qa'InpoM  It  mitera. 

«  Teoai,  moi  qéi  yom  |Mrie,  eh  bien ,  j'ai ,  de  ma  main , 

Lavé  les  ftobelola  an  oaTiroos  du  Main. 


Qaoit  fow,  MdiaMl  vomI 

LA  ■AaQQiaB. 

Moi-même,  et  je  me  vante 
Que  jamais  cabaral  n'est  meiileare  serrante. 

HUnasaT,  n— ri— l  la  mate  4ê  la  Bw^vIm. 

Colla  maio...  , 

LA  MAaQUISB. 

OHe  maie  apportait  lestrmcnt 
Une  bière  écameoia  aa  baveur  allemand , 
Et  savait  en  retour  serrer,  là ,  dans  sa  paume, 
Les  kreutzers  qu'empochait  le  brasseur  économe, 

BUMBBRT. 


Est-il  possible!  6  ciel  1  ~  Quelles 

Vous  avaient  pu  résoudre  à  ces  ^trémitésf 

LA  HAEQUISI. 

Ehl  mon  Dieu!  ne  pouvant,  au  iravers  de  la  guerre , 
Pénétrer  dans  la  ville  où  je  cherchais  mon  père, 
Seule... 

HUlIBBaT. 

?oCre  mari  ne  vous  suivait  donc  past 

LA  MAaQUISB. 

Je  n'ai  plus  de  mari.  Le  marquis  de  Maupaa 
A  péri,  foudroyé  par  l'horrible  tempête. 
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Moi-môme,  à  Téchafaud  je  dérobais  ma  tète  ; 
El,  ma  bourse  vidée,  il  me  fallut  enfin 
Travailler,  mendier,  ou  bien  mourir  de  faim. 
C'est  le  premier  parti  que  jo  préférai  prendre; 
Et,  comme  je  n'avais  ni  le  loisir  d'attendre , 
Ni  l'espoir  de  trouver  des  travaux  à  mon  gré, 
J  acceptai  tout  d'abord  ceux  que  je  rencontrai. 

HUHBERT. 

Vous,  servante I  0  barbare  hôtelier!  âme  vilel 
Osais-tu  bien  meurtrir,  dans  une  œuvre  servile, 
Ces  délicates  mains  faites  pour  commander. 
Et  que  de  tout  affront  leur  blancheur  doit  garder! 
Bourreau  I 

LA  MARQUISE. 

Lai  calmez-vous;  de  pires  catastrophes 
M'avaient  fait  sur  ce  point  des  esprits  philosophes. 
Le  pays  était* beau,  l'air  pur;  un  gai  bosquet 
Donnait  à  notre  auberge  un  petit  air  coquet; 
Une  vigne  grimpait  sur  la  muraille  blanche, 
Et  ces  bons  Allemands,  accoudé^sur  la  planche. 
De  leurs  yeux  rêveurs,  pleins  d'étonnemenis  naïfs. 
Admiraient  ma  tournure  et  mes  mouvements  vifs. 
Parfois,  en  me  voyant  de  gros  souliers  chaussée. 
Avec  un  tablier  sur  ma  jupe  troussée. 
Il  me  semblait,  devant  un  public  diverti. 
Jouer,  pour  mon  plaisir,  un  rôle  travesti. 
Et  puis  j'avais  l'orgueil  tout  nouveau  de  me  dire 
Que  je  gagnais  ma  vie  et  savais  me  suffire. 

En  loiirlaDt. 

—  Sous  cet  accoutrement,  le  sang  des  châtelains 
Offusquait-il  encor  des  yeux  républicains? 


ACTB  PRBMIBR. 
Porifiée  iiasi  do  loot  moU%  taoiaa  teto« 
Ds  loai  fiio  pr^igé^  d»  ImM  orgMil  éê  cmI«, 
hiiH«  altérer  d'aroir  WÊt  fow  les  mènet  droili 
Qqo  ooUm  qui  vi««i0ol  de  ToBSTre  de  lean  doigta, 


D'élre  TOCre  peyie  au  même  litre  qu'elles, 
Bt  qœ  le  oibtrel  abeoodrt  les  UwreUeeT 


Ohl  mtdame,  ioyex  plus  démente  I  Oubliei 
Des  mots  que  mes  remords  oot  assez  cbàliésl 
I  oommandei  i  Que  faut-il  que  je 
ao^ier  iWM  erime  et  mériter  ma  grâce  1 

LA    MAAQUISI. 

Eh  bien,  j*eoteods  que  vous,  membre. du  comité, 

Des  lisies  d'émigrés,  où  son  nom  fut  porté, 

ToQS  reCrtnchiei  demain  le  comte  d'Ars,  mon  père. 

BUMBIIT,  ••MMjAot  pr««  4«  U  tahto  «i  examliuat  «a*  ûm». 

Mais  il  est  émigré. 

LA  MAIQUISB  pMM.  c«  pmUm,  4«  l'«atr«  «M  d«  la  UMa. 

Non,  il  tient  la  frontière  ; 
En  deçà  des  confins  ou  d'un  pas  au  delà, 
QuMmporte  !  Le  salut  de  l'ÊUt  n'est  pas  là. 
—  Bref,  je  veux  l'embrasser  ;  il  but  qu'on  ne  le  rende. 
Puisque  vous  m'avez  dit  :  «  Comoiandez  !  >  je  commande. 

BUMSBIT. 

Qoeltyranl 

LA    MAIQUISB. 

Attendez  :  certain  beso-lrère  à  oioi. 
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Le  comte  de  Maupas,  est  en  prison  ;  pourquoi 
L'y  garde-t-on  pendant  qu'on  élargit  les  autres? 
ie  veux  qu'il  sorte.  —Allez  ;  agissez  près  des  vôtre». 

HUMIlBHTf  se  IsTut. 

Je  verrai... 

LA    MARQUI8B,  t'approehant  de  loL 

C'est  tout  vu.  Servez  premièrement 
Mon  père,  puis  le  comte;  et  faites  promptement. 

HUMBERT. 

Mais  je  ne  suis  pas  seul  au  comité. 

LA  MARQUISB. 

Sans  doute  ; 
Aussi  vais-je  d'abord  vous  marrier  votre  route. 

—  Madame  Tallien  me  prête  son  appui  ; 

Tous  ceux  du  comité  vont  chez  elle  aujourd'hui. 

HUMBBaT. 

Qttoil  tous? 

LA    MARQUISB. 

Vous  manqueriez  seul,  et  sur  vous  je  compte. 
Si  le  succès  demande  une  manœuvre  prompte. 
L'effet  d'un  oui  final  dit  par  vous,  puritain» 
Sur  nos  gens  à  demi  séduits,  sera  certain. 

—  Il  faut  que  vous  veniez. 

HUMBBRT. 

Mais  s'il  m'est  impossible? 

LA    MARQUISB. 

Vous  viendrez,  je  le  veux.  —  Est-ce  donc  bien  terrible? 
Un  salon  où  je  suis  vous  bemble-t-il  si  noir. 


ACTB  HRBMIBB. 

Bt  NpUMtlwi  fOMi  ti  iDrt  à  BM  rtfoir 
0«  fow  atlMd;  oa  m't  ooaflé 

«Mon  wiOM  ai  rtgnt  tous  parai  trop  n» 

■VHBIIT,  te 


LA    MAlQUISt,   frasIlMt 

Noo,  Doo,  je  o'eol^nds  rien* 


LA    HAIQUISB. 

A  UDtôt  l'entretien  ; 
Yoos  me  direz,  oe  soir,  ce  qui  vous  embarrasM 

BUMBBBT. 

11  &ul  pourtant.. 

LA    MABQUISB. 

Il  &ut  mériter  votre  grâce. 

BUMBBBT. 

Ne  pui»-je  tous  revoir  autre  pertT 

LA    MABQUISB. 

Non.  —  Adieu. 

8«  ttUf  •■!  Tm  lai.  «Tant  d«  Mrtlr. 

A  ee  soir,  ou  JuMii. 

I  tèHnmm, 

Aoeioir. 
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SCÈNE  YL 

HUMBERT,    seak 

Tètebleu  1 
Suis-je  assez  lâche,  moi  I  Quelle  pitié  I  Je  n'ose 
Dire  un  mot .  je  bégaye  et  reste  bouche  close. 
Est-ce  que  c'est  d'un  homme  1  II  fallait  dire  :  «  Non, 
Ce  n'est  pas  moi  que  gagne  un  sourire  mignon. 
Mon  cœur  d'un  triple  chêne  et  d'une  triple  lame 
Par  le  patriotisme  est  cuirassé,  madame; 
Je  me  ris  des  filets  dont  vous  m'enveloppez, 
Et  n'irai  certes  pas,  marquise,  à  vos  soupes.  » 

S'asseyanU 

—  Ah  !  c'est  injuste,  ingrat,  odieux.  Quelle  adresse 
Â-t-elle  fait  jouer,  sinon  sa  gentillesse. 

Son  doux  parler,  son  air,  ce  don  de  plaire  inné 
Qui  vous  prend  malgré  vous  et  vous  tient  fasciné. 
Tout  ce  je  ne  sais  quoi ,  qui  dans  son  moindre  geste 
Met,  sans  qu'elle  s'en^oute,  une  grâce  céleste? 

—  Quelle  Qeur  de  beauté  !  quel  éclat  triomphant  t 
Que  la  femme  tient  bien  ce  que  promit  l'enfant  t 
Pendant  qu'elle  évoquait  les  scènes  du  jeune  âge, 
J'entendais  dans  sa  voix  un  écho  du  village; 
Tout  l'intervalle  avait  disparu  ;  je  n'avais 

Que  seize  ans,  je  courais  au  soleil ,  je  vivais 
Dans  les  bois,  sur  les  monts,  avec  les  petits  pâtrea. 
Et  je  rêvais  devant  les  horizons  bleuâtres. 
Voilà  son  artifice  et  son  piège  innocent. 
(Comment  ne  pas  subir  ce  charme  atleodrissaDl  7 


ACTE  FIBMIBt. 

•UeftUd  booM  pour  ma  aèrt, 
Ha  pw  tout  eniyer  poor  lai  roodre  mo  père? 


Ce*  mi.  -  mis  aller  IkT  -  Je  n'irai  paa.  -  Bb  bien, 

Si,  J'iriL  Lea  fHpooa  ferrooi  un  citoyen. 
J*irai  cbei  Baltbaitr,  pour  foudroyer  n  fêta, 
Pov  fwger  la  patrie... 


Êpietètef  Épictèiet 
lea  complota,  et  tenir  frémiaaanta 
Laa  pftlea  corraptaora  aooa  mea  foiiata 


Citoyen  Épictèiel 

SCÈNE  VIL 
HUMBERT,  ÊPICTÈTl^ 

ipICTBTB, 


On  y  va. 

nUMBBBT. 

Ma  cravate! 
—  le  ne  ^eax  paa  donner  à  quelque  ariatocnl* 
Le  triomphe  niaia... 

iPICTÉTI. 

Laquelle,  citoyen f 

■  OMBKaT. 

La  bbncbe!  ~  ...  de  railler  ma  mise  et  mon  maintien. 
D^eiarœr  aon  eaprit  sar  mon  aapeci  rustique.^ 
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ÉPICTBTE,  loi  préMBtant  la  eravat*  qa'n  prend  dans  la  eoaunoda. 

Tiens. 

RUMBBBT,  la  prenant  et  etaayant  da  la  mattra  à  ton  «o«. 

...  Et  d'humilier  en  moi  la  République. 
»»  Peste  du  nœudt 

A  Épietète,  en  Atant  ton  bablL 

L'habit! 

éPlCT^TB. 

Quel  habit? 

nUIIBERT. 

Bleu  barbeau. 

n  eontiiraa  à  arranger  ta  cravata. 
éPlGTÈTEf  allant  prendre  l'habit 

Oh  veux-tu  donc  aller,  que  tu  te  fais  si  beau  t 

flVMBBRT. 

Que  t'importe  1 

BPICTBTB. 

Vas-tu  fêter  l'Être  suprême? 

HUIIBBRT,   acheTant  da  mettre  sa  eravale. 

Non.  —Bien  former  un  nœud  est  un  travail  extn^me. 

Dire  qu'il  est  des  gens,  d'âme  déshérités, 

Qui  consument  leurs  jours  dans  ces  futilités  i 

—  Je  crois  que  m'y  voilà.  Ces  plis  ont  plus  de  grâce, 

Ceci  monte  trop  haut;  cette  pointe  est  trop  basse. 

-Lai 

n  laet  rbablt  qne  tient  Éplotète,  et  te  regarde  une  dernière  fois  daai 
le  miroir.' 

Je  puis,  ce  me  semble*  entrer  dans  leurs  salons. 


ACTE  PBBMIBB 

SGÈNB    Vlll. 
B  MÉMis,  ARISTIDE. 


AftISTIDI. 

On  noot  allMd  aa  dab  ;  je  TieDS  le  praadro.  Allons  t 

ftafarteat  avM  iMsaMMal  U  Mtott*  4'B«Mb«rt. 

Qii*est-ce  que  c'est  qse  Ci  I  GanU  I  habit  bleu  I  roeettet 
Cest  pour  les  laeobitts  Umte  cette  toilette  f 

HUHSBIT. 

Non.  ya»-y  seol  ;  aillears,  moi,  je  suis  attendu. 

ASISTIDI. 

Où  donc? 

BOMBBET. 

Chez  Tallien. 

laiSTIDB. 

Où?  J'ai  mal  entendu. 

BUMBBaT. 

Chez  TiUieo. 

ABI8T10B, 

Abbsbl...abbahl 


Cesl  bientôt  l'heure. 

■  Mit. 
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8GÈNË   IX. 
ARISTIDE,  ÉPICTÈTB. 

ÉPICTÈTE,   se  plaçant  iM  braa  croisés  en  face  d'ArisUd*. 

Eh  bien  I 

ARISTIDE,  de  méiM. 

Eh  bien  1 

BPICTBTB. 

J'en  rougis. 

ARISTIDE. 

J'en  demeure 
Stupide. 

ÉPICTÈTB. 

C'en  est  fait.  Je  romps  nos  nœuds. 

ARISTIDE. 

Je  cours 

Frappant  sur  Tépanle  d'ÉpIctète 

Tonner  au  club.  —  Toi,  viens  entendre  mon  discour», 

ns  sortent  bras  dessus,  bras  dessoas* 
VIH    DU    FRBMISK    AOTB. 
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«ItMit  <«•  !•  fSÉl  irtt»- 
<— Oa  hwmtÊlÊ  wi?wl  wr  M  <•■  —lof.  — 0«t«lip«  ■mmMi 
éM  anMeAdiM.  4«  J«nM  ttmmm  M}! 
ré  M«to 


SCÈNE  PREMIERS. 
MADAME  TALLIBN,  LB  GÉNÉRAL  BONAPARTE. 


MADAME    TALLIBN,  «MlM  4aM  !• 

Dm  obstacles  plus  grands  sont  tombés  devant  nous, 
Géoéral;  bon  espoir!  L'avenir  est  à  vous. 

LB  oiNBlAL  BONAPABTE,  d«bMt.  •ppayéeoMrelaekMtato. 

Je  le  crois;  malgré  tout»  j'ai  foi  dans  mon  étoile; 

Mais  depuis  quelque  temps  un  nuage  la  voile. 

Quoi  I  TouloD  me  signale  ;  on  adopte  mes  plans. 

Et  rilalie  eaftn  s'ouvre  à  oms  vœux  brûlants  : 

L'Ilaiie!  Ah!  c'est  là  qu'on  vaincra  TAllemigiia. 

Quel  champ  pour  le  génie  !  ~  El  quand  j'entre  eo  campagne, 

Quand  des  Alpes  dégà  les  Piémontais  chasaéi 

Témoignent  en  bveur  des  plans  que  j*ai  tncéa, 
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C'est  alors  que  je  vois  ma  fortune  coupée; 

On  m'arrache  ma  gloire;  on  brise  mon  épée; 

Aubry  m'a  déclaré  trop  jeune;  c'est  un  sot. 

Sur  les  champs  de  bataille  on  vieillit  assez  tôt. 

Hoche  est  jeune  et  Wurmser  était  vieux.  —  A  cette  heure, 

Me  voici  sans  emploi,  —  peu  s'en  faut,  sans  demeure. 

MADAME    TALLIBN,    lui  prenant' la  main,  areo  aUCQdriueinert 

Se  peut-il  ? 

LE    GÉNÉRAL    BONAPARTE. 

La  douleur  n'est  pas  là  -,  mais  rêver, 
Au  lieu  d'agir,  mais  voir  les  fautes,  mais  trouver 
Le  point  précis,  le  coup  vainqueur,  la  marche  sûre. 
Et  ne  pouvoir  frapper  !  voilà  l'acre  blessure. 
—  Je  ne  suis  point  jaloux ,  frères,  de  vos  succès  ; 
Mais  je  voudrais  accroître  aussi  le  nom  français  t 
Qui  peut  agir  peut  tout;  car  l'époque  où  nous  sommes 
Remue  immensément  les  choses  et  les  hommes. 
C'est  à  qui  saisira  ce  moment  souverain  : 
Jourdan  a  la  Moselle  et  Pichegru  le  Rhin  ; 
Le  Nord  est  à  Moreau  ;  chacun  d'eux  tient  sa  proie  ; 
Moi  seul,  plein  de  projets  qui  me  rongent  le  foie, 
Je  reste,  quand  tous  vont  à  rimmorlalité, 
Enclialné  sur  le  roc  de  mon  oisivetô. 

MADAME  TALLIBN. 

Comptez  que  des  gen»  forts  les  destins  se  redressent, 
Et  laissez  faire  ceux  qui  pour  vous  s'intéressent. 

Lui  montrant  une  Jeune  femme  qui  passe  dans  un  salon. 

Tenez  :  je  vois  là-bas,  dans  un  nuage  blanc, 
Apparaître  une  fée  au  regard  consolant; 
Dans  ses  petites  mains  j'apergois  la  baguette 


ACTB   DBUXIftlIB. 
les  tovcit  do  foire  âne  loqolèlo. 


Allai;  TOI  yotti  <l^è  doaudwt  aot 
u 


SCÈNE  II. 
MADAME  TALLIBN,  LA  MARQUISE,  é>f,.m.»«M 


TilliM  ?•  fNiMMW  ■■  êtwl  éê  te  MMjilii.  ^  «alM, 
«a»  te  «Mlall  êtm  te  b««i»lr.  van  te  tote. 


MAnAMB    TALLIBN. 

Vomi,  mrqvi$e;  ici,  l'on  est  moins  dérangé; 
SeyoïiOHKMti  à  l'abri  dw  fâcheux. 

in«  t'MOteM. 

Contez  vile 
Comment  a  réniu  reffrayante  visite. 

LA  MABQUISB. 

Il  Tiendra. 

MADAMB  TALLIBN. 

Pas  possible  1 

LA   MAIQUISB. 

Il  viendra. 

MADAMB   TALLIBN. 

Qttoii  vraimeuiT 

LA  MABQUISB. 

Voas  le  verrez  entrer  ici  dans  un  moment. 

MADAME  TALLIBN. 

Ob!  à  Totre  science  alors  je  rende  Ses  armes. 
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On  a  fort  accusé  mes  philtres  et  mes  charmes; 
À  la  tribune,  hier  encore,  un  orateur 
Déchaînait  son  courroux  sur  mon  art  séducteur. 
Mais  je  ne  saurais  pas  d'un  souffle  de  ma  bouche 
Tourner  du  nord  au  sud  un  montagnard  farouche, 
Il  y  faudrait  le  temps.  Par  vous  on  est  conquis 
En  un  coup  d*œil  :  je  vins,  je  fus  vue,  et  vainquis. 

—  Dites-moi  :  c'est  un  ogre? 

LA  MARQUISE. 

Eh!  non. 

MADAME   TALLIEN. 

Mais  il  est  gauche. 
Grossier,  lourd,  mal  vêtu,  comme  ceux  que  j'embauche, 

EUe  montre  du  doigt  qaelquet-ans  de  set  inritte. 

Et  qui,  groupés  là-bas  en  un  troupeau  serré. 

Forment  comme  un  camp  sombre  auprès  du  camp  doré. 

C'est  ma  ménagerie,  où  j'ai  double  besogne  : 

Le  paon  y  fait  la  roue  autour  de  l'ours  qui  grogne. 

—  Notre  homme,  n'est-ce  pas,  est  dans  les  curs? 

LA   MARQUISE. 

Un  peu; 

Et  pourtant  non,  pas  trop.  Il  s'exprime  avec  feu, 
Et-cette  âme  qu'il  met  dans  sa  façon  de  dire 
Le  sauve  d'être  gauche  et  de  prêter  à  rire. 

—  Vous  savez  ma  franchise  et  mes  aversions 
Pour  les  banalités  dos  conversations;  • 

Eh  bien,  née  en  un  monde  où  les  fadeurs  d'usage. 
Les  faux  empressements,  lo  léger  persiflage, 
Composent  cet  esprit  qu'on  retrouve  partout, 
Ce  me  semble  un  régal  piquant  et  de  haut  goût 


ACTB  DBaxiÈm. 

VmâmAn  rtooeot  Yrti ,  qui  m  not  polal  réCad«, 
Lt  BMl  ptrU  do  ooftiir,  la  •iaoérUé  radt, 
Iwqite  OMUTOox,  qui  prouve,  m  m  etplotioM, 
Qoe  BiM  an  ting  tivaol  bouillent  dat  pistions. 
^  PiMir  la  preoûèro  fois  Je  ne  troattit  ea  teœ 
D*aii  de  eet  deHradeoft  terriblei  de  ma  raoe  ; 
Oppreaiée,  en  entrant  par  une  anxiélé 
Où  reAoi  se  mêlait  de  oirioeité, 
J*ai  aaoll  par  degrte  tomber  rborreur  profoiide 
Qa*inspire  un  montagnard  à  ceux  de  notre  monde» 
Je  me  disais  qu'il  Cnut  que  cas  hommes,  au  fond. 
Soient  convaincus  et  forts  poar  foire  ce  qu'ils  (bot; 
Qu'avoir  boule?ers6  le  passé  dans  sa  base, 
Des  rangs,  des  lois,  des  mœurs,  avoir  Tait  table  rassi 
Sor  le  sol  déblayé  fonder  leurs  nouveaux  droits. 
Aborder  toute  idée  et  la  tourner  en  lois, 
An  milieu  des  clameurs,  des  complots,  des  tempêtes, 
Tenir  tète  k  l'Europe  et  marcher  aux  conquêtes, 
Cest  une  œuvre  inouïe,  et  que  ces  gens  mal  nés 
Sorpasseot  en  vigueur  nos  amis  blasonnés! 
Non,  m'en  garde  le  ciel!  que  j'absolve  leurs  crimes, 
Moi,  leor  victime,  et  Bile  et  femme  des  victimes; 
liais  il  iaut  avouer  qu'on  les  poussait  à  bout; 
Nons  les  méprisions  trop  ;  et  moi-même,  après  tout, 
le  sens  que,  si  le  ciel  m'eût  (ait  naître  en  roture. 
J'aurais  mal  enduré  l'injustice  et  l'injure; 
J'aurais  haT,  comme  eux,  une  inégalité 
Contre  qui  tout  cœur  fier  doit  être  révolté; 
J'aurais,  dans  mon  élan  vers  les  nobles  carrières, 
Pûtrce  k  coup  de  tonnene,  écrasé  les  barrières. 
Et  me  sersis  lait  place  en  œ  monde  insolenl, 
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Ouvert  au  privilège  et  clos  pour  lo  talent. 

MADAME   TALLIBN. 

Eh(  bon  Dieul  vous  voilà  révolutionnaire. 
—  Le  citoyen  Humbert  est-il  jeune? 

LA   MARQUISE. 

Oui. 

MADAME   TALLIBN. 

Son  père 
Était,  m'avez-vous  dit,  un  de  vos  paysans? 

LA  MARQUISE. 

Un  pauvre  tonnelier.  Le  fils,  vers  ses  quinze  ans, 
Est  entré,  sachant  lire,  en  une  imprimerie; 
Il  s'est  mis  à  l'étude  alors  avec  furie, 
Volontaire  à  Valmy,  puis  chef  de  bataillon, 
Le  voilà  tout-puissant  dans  la  Convention. 

MADAME  TALLIEN. 

Merveilleux  coup  du  sort!  renversement  étrange 
Qui  soumet  aujourd'hui  le  manoir  à  la  grange! 
—  Savez-vous  qu'il  me  vient  des  choses  à  l'esprit, 
Folles,  vagues,  sans  nom,  ces  choses  dont  on  rit? 

LA  MAR*QUntB. 

Quoi  donc? 

MADAMB  TALLIBN,  m  leTaot. 

Non.  Je  sais  bien,  par  ce  temps  incroyabu 
Que  l'impossible  est  vrai,  que  l'absurde  est  probable, 
Ma^.s  je  ne  dirai  rien.  Non,  non.  —  N'ètes-vous  pas 
Quelque  peu  fiancée  au  comte  do  Maupas? 

LA   MARQUISU 

Il  est  vrai.  C'est  le  vœu  le  pluà  cher  de  mon  père; 
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O  fit  de  mon  mari  la  voloolA  dernièfe; 
Dm  raiiOM  à&  flunille  appelleot  eal  bymMi 
J*attMdt  m  liberté  pour  \m  doooer  ma  naUi. 

MADAMR   TALLIK2«. 

MvNBVrroos  Tita  alor»,  afin  qu'on  i'élargiaae; 
Rien  ne  prat  le  murtr  s'il  parait  en  joaiioe. 
Le  comte  est  crimioel,  c*ett  certein  :  o*eal  TaftaC 
Q«*a«prèa  dce  YendéeM  employait  le  régeot, 
—  Nova  en  reparierons;  Toiei  toute  ma  troupe. 

LA    MARQUiai,  tfmmnM  Wmmhmt. 

Il  est  H;  je  le  foia. 

■  ADAMB   TALLIUN. 

Où? 

LA    MARQUI8B. 

Derrière  ce  groupe. 

»        Ob  «"airproclM  é»  ■■éi«<  TalUca,  qa'en  mIm.  Dm 


SCÈNE  m. 

MADAME    TALLiEN,    LA    MARQUISE,     HOCHB 
HUMBERT,     BARRAS,     LÉONARD     BODBDON, 
M.    GUILLAUME,    on    Moscadin,     une     Jboni 

FbMMB,  RBPBiSBNTAIITS,    OmcIBBS   oéNiBAOI, 

Jbunbs  Gbns  Doaia,  iBciiBS  Pbmhbs,  «m. 

HOCHB,   fratTMl  ■■■twt,  rwU  ••  «rrlk*. 

Quoi  !  —  Non.  J*ai  la  berioe.  —  Oui;  c'est  bien  lui,  ma  foit 

n  ▼•  van  IbL 

—  CTeat  toil 
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HUMBERT. 

C'est  moi. 

HOCHB. 

Commentt  toi,  céansl  ici,  to 

HUMBBHT. 

Mais  oui. 

HOCHE. 

Voilà,  pardieu  I  des  choses  imprévues  ; 
C'est  à  n'y  croire  pas,  même  les  ayant  vues. 
Çà  I  mais  j'ai  donc  été  tout  à  fait  convaincant? 
Je  ne  me  savais  pas  à  ce  point  éloquent. 
—  Viens,  je  t'introduirai. 

U  le  prend  pt.*  le  bras. 

Qu'est-ce  donc?  ton  bras  tremble? 
Allons,  ferme!  En  avant!  Au  feu  marchons  ensemble! 

Il  l'entraîne  Ytn  madame  Tallien. 

J'amène  à  vous,  madame,  un  de  mes  bons  amis, 

Que  vous  me  demandiez,  que  je  vous  ai  promis  : 

Le  citoyen  Humbert,  représentant  et  membre 

Du  comité,  soldat  au  Rhin  et  sur  la  Sambre, 

Qui  s'est  plus  fait  connaître  aux  bivacs  qu'aux  salons, 

Et  qu'une  femme  émeut  plus  que  dix  bataillons. 

MADAME     TALLIEN. 

Ah  1  mon  cher  général,  grâce  vous  soit  rendue, 

Elle  regarde  la  Marquise  en  ■ooriant. 

Puisque  c'est  à  vos  soins  que  ma  conquête  est  due  1 
Et  tâchons  que  monsieur,  un  peu  plus  raffermi. 
N'ait  plus  de  nous  la  peur  qu'il  fait  à  l'ennemi. 

HUMBERT,   après  s'être  incliné  devant  madame  Tallien.  à  la  Marqaln. 

J'ai  fait  selon  vos  vœux.  Votre  père,  madame. 
Peut  rentrer  à  Parie 
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LA    MAiQUItB. 

Merci,  du  fond  do  l'âme  I 
I  c'est  «me  bonno,  une  noblo  aclioD  ; 
Ceit  m  droil  élernel  à  mon  affocliou. 

Cy  ■iieiil  «M  «hdM  à  •Axé  d*tlU. 

Seyei  fooa  Ik,  monsieur.  J  ai  lo  cœur  plein  de  joie. 

MADAMB  TALLIBff,   à  UmmH  IovNm 

Approches,  citoyen  Léontrd  ;  qu'on  vous  voie. 
Boo  1  Tendez  voire  main. 

A  la  Mm  |#h. 

Un  poignet  courageux. 
Qui  surprit  le  tyran  dans  son  antre  orageux. 
Cest  pourquoi  je  pardonne  à  cette  main  virile 
D'être  saut  gailt  dtun  flK>i,  ~  comme  à  l'bdtel  de  vilie. 

A  M  IkOTrfHMr. 

Combien  vouâ  a  coûté  le  château  de  tfarly, 
Monsieur  Guillaume? 

M.    GUILLACMB. 

Deux  millions. 

■  ADAIia   TALLIBN. 

C'est  joli. 
D  paraît  qu'il  fait  bon  fournir  la  République. 

ABaéks. 

On  dit  qu'elle  vous  offre,  à  vous,  un  don  civique, 
Géoéral. 

DOCBB. 

Tai  reçu  deux  beaux  chevaux  hier  ; 
Tous  m'en  voyez  eocor  tout  joyeux  et  tout  fier. 

MADAME   TALLIBN,  et  ■■ftri  à  ■'Hr»  yw 


Cest  lort  bieo«  A  chacun  sa  part,  mon  capitaine  : 
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Aux  uns  l'argent,  h  vous  la  couronne  de  cbène. 

A  Barras ,  qui  rieot  lui  baiser  la  uuia. 

Quoi  de  nouveau,  fiarraâ  ? 

BARRAS. 

Mais  rien.  Le  montagnard 
S'agite  ;  l'émigré  conspire  d'autre  part. 
Baste  I  convulsions  de  mourant.  ~  Mes  nouvelles, 
C'est  que  les  vins  sont  bons,  que  les  femmes  sont  belles, 
Et  que  Garât,  ce  soir,  cbante  à  Feydeau. 

MADAME    TALLIBN. 

Mon  Dieu! 

Feydeau,  toujours  Feydeau  1  c'est  bien  ;  mais  c'est  trop  peu 

Rouvrez-nous  l'Opéra,  qui  voit  les  araignées 

Penare  leurs  fils  poudreux  aux  gloires  indignées , 

Rendez  Flore  à  Zépbire  et  Vénus  aux  Amours; 

Du  Tbéàtre-Frdnçais  réveillez  les  beaux  Jours, 

Et  brisez  la  prison  oii  Scapin  et  Dorine 

Gémissent  à  côté  d'Auguste  et  d'Agrippiao. 

LA    MARQUISE,  i  BwrM. 

Moi,  je  demande  plus.  Les  airs  silencieux 
Ne  regrettent-ils  pas  les  carillons  pieux  ? 
Ne  voulez-vous  pas  rendre  au  soir  plus  poétique 
Les  tintements  lointains  de  la  clocbe  rustique. 
Et  le  Dieu  des  moissons  n'écoutera-t-il  plus 
L'bumble  prière,  unie  aux  sous  de  V Angélus  f 

A  Ilumbert 

Jusques  îl  quand,  au  sein  des  temples  qu'on  profane, 
Verra-t-ôn  sur  l'autel  s'asseoir  la  courtisahe? 
Fermerez-vous  toujours  au  pauvre,  au  cœur  navré. 
Le  sanctuaire  antique,  aux  eatrepôts  livré  T 


ACTB   DBUXIftaiB. 


Oiatl  eb«ll  prte  voira  UtipUat, 
!•  VMi  fOM  ooofiftir  m  dépil  dt 
fmm  à«Mla  cte  soi  poor  !•  fin  du 


El  U  diMet  ot  Im  botot  qiauid  MMtt  lit  rtodra-l-OQ f 


OIS    JIO?flS    flMMIt. 

Ooi. 


LA  IIONI  riMME,  A 

Doooet  uo  t>al,  de  grioot 
Asseï  de  pioufii  uki  doOoL  U  deoil  noos  la«o. 
VoUÀ  deux  ont  qo'oo  lao  et  (i«o  mmm  oo  vofoot 
Qm  piquet,  échafaudi,  ctmiagQolet,  beUtoDS. 
Dem  aot  qao  ooat  o'otiooi  eortir  que  loui  la  burai 
fkm  ifOQt  totf  (Tédtt,  do  Alet,  do  parure; 
Noua  f  oukMt  Bttayer  ai  oolre  épaule  eocor 
Sion  porter  la  faao  et  lea  patlleUot  d*or, 
Si  BOt  piodt,  alotfdit  par  leur  r«do  chaoKurOt 
Do  la  filao  légère  oot  gardé  la  moaure. 
Tito  le  bal,  lot  fleura,  lot  poriet,  le  aatio, 
El  Torcbealre,  et  Itt  box  qoo  pâlit  te  maliol 

OH   MOaCAOllf,  pMiijil. 

roar  rapoQOro,  aMiaOy  a  coa  fOMn  ootounet» 
Oi  «iani  dorpiter  lo  gMd  bol  doa  fidiiDoa. 

Qareotcedf 
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LE    MUSCADIN. 

Cest  un  bal  où  seront  invités 
Tous  ceux  dont  les  parents  sont  morts  décapités. 
Nous  en  avons  réglé  l'étiquette  d'avance , 
Et  tout,  jusqu'au  salut,  sera  de  circonstance. 
Il  faut  baisser  le  cou  d'un  brusque  mouvement, 
Comme  s'il  allait  choir.  —  Tenez  :  voici  comment. 

U  fait  le  getta  da  falot  d  la  victime. 

Les  femmes  danseront,  le  cyprès  sur  la  tète. 
C'est  piquant,  n'est-ce  pas? 

MADAME    TALLIBN. 

Oui,  très-gai.  —Quand  la  fôte 

LE    MUSCADIN. 

Dans  vingt  jours,  à  Marbœuf. 

MADAME    TALLIBN. 

Mais  ne  craignez-vous  point 
Du  parti  terroriste  un  assaut  sur  ce  point? 

LE    MUSCADIN. 

N'ayez  peur;  à  l'aspect  de  nos  cannes  plombées, 
Vous  les  verriez  s'enfuir  à  grandes  enjambées. 

Hombert  te  IèT9  ;  la  MarqulM  le  force  à  le  rasseoir. 


LA   MARQUISE,  bas.  à 

Eh  qnoil  prend  riez- vous  parti  pour  les  bourreaux! 

HUMBERT,  se  rasseyant  et  regardant  de  trarera  le  moseadli 

lluml 

LB   MUSCADIN,  sans  aroir  m  le  moaTement  d*IIamberc 
Nous  les  avons  vus  de  près  tous  ces  héros. 
Tous  ces  buveurs  de  sang,  ces  meutes  assassines 
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Qd  b'ombI  dboyw  qa*a«low  det  ittUlotiMS, 
Qui  o'imUleni  que  omii  qui  M  rétitteni  plot, 
81  qmi  lowsaBi  la  dot  9i\ài  qa'oo  leur  oovrt  M». 
Dém  !•  PiliiMUiyal,  m  dub,  aox  TuUaritt^ 
Noos  let  tfOM  rotiét  ainsi  que  Irart  faries, 
Il  jMobiM,  et,  qatH  M  jMoi>in , 
dt  Jal  d'eM  lai  Mniit  preodre  im  bain. 

LBt   FBMMia. 

Brafol 

■  CMBBIT,  wImM. 

Morbtal 

LA  MAaooiBBi  it  m— ■■!  M  ■oMin  tè  a  ■>  i>f. 
aaaiait 

BUHtBaT. 

Pui»-j®  aoufTrir... 

LA    MABOUISB. 

Silence  t 

BUMBBBT. 

PMoquett 

LA  MABQUI8B. 

Poict  de  braîL  Faitea-Toas  rioleooe. 
Je  le  veux. 

BUMBBBT. 

MalA... 

LA    MABQUISB. 

Je  voua  eo  prie. 

LB   Me8CADI?(. 

Ob  I  ce  n'est  rien  ; 
Wê 9Êà  eaeor  leor  dab,  œ  noir  repeire;  eb  bien. 
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Nous  les  assiégerons  chez  eux,  à  coups  de  pierre, 
Et  nous  enfumerons  Thyène  en  sa  tanière. 

MADAME   TALLIBN. 

Oui,  oui ,  preux  chevalier,  allez;  coupez  en  deux. 
D'un  coup  de  Durandal,  ces  Sarraf^ins  hideux. 

On  «nteiKl  dêi  accorda. 

Mais  écoutons  d'abord  l'appel  des  bons  génies  : 
L'archet  de  Viotti  prélude  aux  symphonies. 

BARRAS. 

Tous  les  enchantements  renaissent  60u<?  vos  doigts. 
L'Ârcadio  est  ici. 

MADAME    TALLIEN. 

Mais  Chypre  est  à  Gros-Bois. 

Oo  sort  du  lalon. 
LA    MARQUISE,    è  Rambert. 

ftcstons,  et  donnez-moi  le  bras. 

EUt  ramène  lur  le  defMt  do  théâtre. 

SCÈNE  IV. 

LA    MARQUISE,   IIUMBERT,    lui  donoavt  le  bree. 
LA    MAnOUISB. 

C'est  le  salaire 
i)*un  premier  mouvement  dompté  pour  me  complaire. 

nUMBERT. 

Pourquoi  m'a  voir  contraint... 
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1  A    MARQOISB. 

Piree  qu'il  ne  faut  ptt 


Q«*iTee  an  mujicadin  voa^  ayex  des  débits; 
PHree  qu'il  a  riiwn,  et  qu'il  me  serait  trisia 
De  Toir  en  vous  l'appui  du  parti  terrorisle* 

nUMBSlT. 

lIsîssoMoe  nom... 


LA    HARQUI9B. 

Peut-être  ai-jc  voulu  savoir, 
Sinplement,  si  j'avais  sur  vous  quelque  pouvoir. 

HCMBRRT. 

Hélas I  Tessai,  madame,  était  bien  inutile, 
Car  il  n'est  plus  en  moi  de  vous  être  indocile; 
Je  ne  sais  quels  souhaits  vous  pourriez  inventer 
Que  je  ne  prisse  pas  plaisir  à  contenter. 
Je  M  puis  plus  longtemps  me  cacher  à  moi-même 
Que  je  subis  en  plein  votre  empire  suprême  ; 
Et  je  crains  bien  déjà  de  ne  jamais  trouver 
La  force  dont  j'aurais  besoin  pour  le  braver. 

Là.    MABQUISB. 

Eht  pourquoi  donc  braver  une  autorité  douce, 
Qui  vous  plie  au  pardon  et  vers  le  bien  vous  pousse? 
Dans  œs  cboc^  où,  tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs, 
Même  las  généreaz  s'emportent  aux  rigneurs, 
Esirce  ao  mal  qu'arrêtant  leur  fougue  irréOéchie, 
L'amitié  les  ramène  à  l'équité  franchie? 
L'atlacbemeot  naissant  fait  juger  sa  valeur 
Selon  qu'on  j  devient  ou  moins  bon  ou  meilleur, 
Et  vous  ponrei  subir  celui  qui  vous  incline 
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Vers  la  concorde  humaine  et  vers  la  loi  divine. 

L*  faisant  asMolr  lur  la  tob,  dans  le  boudoir,  et  lui  t^;u4anl  la  mtla. 

Nous  sommes  des  amis,  n'est-ce  pas?  tout  de  boo. 

Des  amis  dévoués  et  dignes  de  ce  nom? 

Vous  acceptez  le  joug  où  ma  main  vous  attelle  t 

HUMDERT. 

Qui,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  donc,  faites  preuve  de  zèle: 
—  Mon  beau-frère... 

SCÈNE  V. 

Les  Mômes,  LE  VICOMTE  DE  VAUGRIS. 

LE  VICOMTE,  s'approchant  de  la  Marquise,  et  la  saloaat. 

Marquise... 

LA  MARQUISE. 

Eh  t  monsieur  de  VaugrisI 
D'où  venez-vous?  Comment  ètes-vous  à  Paris? 
Pourquoi  dans  ce  salon  ? 

LB  VICOMTE. 

Oh  !  l'histoire  est  jolie; 
Je  vous  la  conterai  plus  tard. 

LA  MARQUISE. 

Quelque  folie; 
A  moins  que  les  périls  où  vous  avez  passé 
N'aient  eu  ce  rare  effet  de  vous  rendre  sensé. 

Deai  représentants  se  sont  approchés  d'Humbert  et  causent  •?•«  M. 
LE  VICOMTE. 

Boni  qu'est-ce  que  le  sens?  est-ce  faire  la  moue, 
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NoMr  de  loofs  projeu  qu'an  aoeideot  dénoue, 
Toi^io«iB  préfoir,  loqjourt  appréhender?  Ma  foi, 
pe  dont  00  pleure  tHleore  me  met  en  galté,  moi; 
le  me  U?re  an  hasard  qui  me  mène  k  sa  guise, 
Et  ebeTauchc,  joyeui ,  de  surpriae  en  surprise. 
Lse  Mts,  et  non  pas  moi,  sont  des  extravaganls« 
Témoin  œu  qu'on  a  vus  depuis  tantôt  cinq  ans. 
Toift,  fovs  ravoûrez,  de  IMncomprébensible; 
Ce  senit  monstrueux,  si  ce  n'était  risible. 
Des  bourgeois  souverains,  des  rustres  généraux, 
Des  bottiers,  des  tailleurs,  qui  battent  des  héros, 
Tuidis  que  des  marquis,  par  la  contraire  chance. 
Se  font  maîtres  d'escrime  ou  professeurs  de  danse, 
C'est  absurde,  à  tel  point  que  c'est  divertissant. 

Ul  ■elwl  «a  à»  eMS  ffd  paaMot  dau  1«  talon  robio. 

Tofex-Tous  ce  monsieur,  d'or  tout  resplendissant? 
n  fut  de  mes  fermiers  ;  «vec  l'argent  d'un  terme 
n  acheta  les  biens  dont  il  avait  la  ferme  ; 
n  a  des  millions  ;  moi,  je  n'ai  plus  un  sou  ; 
le  trouve  cela  drôle,  et  j'en  ris  comme  un  foii. 
Bref,  depuis  quinze  jours  que  j'y  suis,  j'étudie 
Paris,  et  chaque  instant  m'offre  la  comédie. 

LA  MABQDISB. 

Cest  pour  ce  passe-temps  que  vous  êtes  rentré? 

LE  VICOMTB. 

Pas  font  è  fait  ;  je  sois  d'ailleurs  fort  affairé, 
leooospire. 

LA   MAIQUISB. 

Ebl  paix  donci 

Lm  rtprlMMasla  qal  «hmImI  «tm  ■■rtiit  t'AolffawC.  —  nonb^rt, 
ratté  Mvl.  <«o«u.  «Mil  Mr  to  mCi,  aI  >«fllt>t  «m  ktoekur*  poaé* 
nr  l«  wtriàom, 

3. 
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LE  VICOMTE. 

Qu'irnporle  qu'on  le  sache! 
On  conspire  partout;  personne  ne  s'en  cache. 
II  parait  que  l'orgie  approche  de  sa  fin  ; 
Les  affamés  font  peur  à  ceux  qui  n'ont  plus  faim. 
Tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  faire  main  basse 
Sur  io  banquet  friand  où  nous  seuls  avions  place, 
Les  bourgeois  pleins  d'ardeur  invoquaient  à  grand  bruit 
Les  principes,  le  droit,  et  tout  ce  qui  s'ensuit; 
Mais ,  sitôt  qu'ils  ont  vu  qu'accourant  en  sous-ordre, 
A  leur  propre  gâteau  le  peuple  voulait  mordre, 
Leur  feu  pour  la  justice  et  pour  l'égalité 
S'est  éteint  dnns  l'amour  de  la  sécurité. 
Les  fatiguer  de  plus  en  plus,  par  nos  tactiques, 
De  l'orage  qui  bat  les  flots  démocratiques 
Entretenir  toujours  une  agitation, 
Brouiller  les  sections  et  la  Conventioi!, 
Hâter  les  électeurs  et  manœuvrer  de  sorte 
Que  l'on  mette  au  plus  tôt  l'Assemblée  à  la  porte, 
Rappeler  que  son  sein  a  vomi  la  terreur, 
Et  qu'il  est  temps  enfin  qu'après  tant  de  fureur 
Cette  vieille  mégère  aille  cuver  dans  l'ombre 
Tout  le  sang  qu'engl(^tit  sa  dictature  sombre, 
Voilà  notre  mot  d'ordre;  il  m'amuse  beaucoup; 
Je  siflle,  j'applaudis,  je  hurle  avec  le  loup  : 
«  Vive  la  République!  »  et  je  trouve  des  charmes 
A  la  tuer  chez  elle  avec  ses  propres  armes. 

LA  MARQUISE,  regardant  Uombert. 

Je  doute  fort,  à  voir  l'un  de  ses  assassins, 
Qu'elle  ait  à  s'alarmer  beaucoup  de  leurs  desseim» 
—  EdÛq  d'où  sortez-vous? 
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LR  VICOMTR. 

Des  brouillards  ;  j'en  échappa, 
Kkj'ui  vu  focre  pè?c  à  mt  dernière  étape. 

LA  MAIQUISI. 

r.ht  perles  doncl  —  Comroeni  esl-ilt 

LE  TICOMTI. 

Plein  de  viguenr. 

I.  A    M  \  IIQUISB. 

Qi*estF-oe  qu'il  vous  a  dit? 

LB   VICOMTR. 

11  m*a  percé  le  cœur. 
—  Marquise,  yius  savnz  que  mon  sort  déplorable 
Est  de  TOUS  tdorer,  encor  qu'inexorable. 

LA   MARQUISE. 

Passons,  je  sais  cela  ;  je  vous  tiens,  en  retour, 
Pour  le  parfait  miroir  du  véritable  amour. 

LB  VICOMTE. 

Eh  bien,  un  dernier  coup,  si  j*en  crois  volre  père, 
Terrasse  ma  constance  et  défend  que  j'espère. 
•»  Un  rival  est  vainqueur. 

HUMBBRT,  à  fmî,  M  torub 

Que  dil-ill 

LB  VICOMTE. 

En  un  mot, 
Vous  èlee  mariée ,  ou  le  serez  bientôt. 

BUMBERT,    I  part. 

ODteul 
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LE    VICOMTE. 

Votre  beau-frère  a  su  rendre  sensible 
Un  cœur  que  mes  soupirs  trouvent  inaccessible. 

HUMBERT,  de  infime. 

Son  beau-frère  1 

LA    MARQUISE. 

Quittez  ce  ton  hors  de  saison  ; 
Celui  dont  vous  parlez,  vicomte,  est  en  prison. 

LE    VICOMTE. 

En  prison  ?  Pourquoi  donc  n'en  pas  ouvrir  la  porte  ? 

Il  ne  tient  qu'à  vos  yeux,  marquise,  qu'il  en  sorte. 

Le  comité  se  prend  facilement,  dit-on, 

A  J'appàt  féminin  dont  il  est  très-glouton. 

-  Vous  froncez  le  sourcil  1  Auriez-vous  des  scrupulei 

A  cajoler  un  peu  nos  tyrans  ridicules  ? 

Ah  !  bah  !  il  n'y  faut  pas  regarder  de  si  près  ; 

Servez-vous-en  d'abord ,  vous  en  rirez  après. 

HUMBERT,    t'approchant. 

Oui,  monsieur  a  raison  ;  c'est  une  bonne  ruse  ; 
C'est  avec  ces  gens-là  comme  il  faut  qu'on  en  use. 
D'un  scrupule  vulgaire  à  quoi  bon  se  piquer  ? 
On  leur  fait  trop  d'honneur  en  daignant  s'en  moquer. 

LE    VICOMTE. 

Justement  ! 

LA    MARQUISE,    aa  Tioomte,  areo  colère. 

Taisez-vous! 

À  Humbert. 

Et  vous... 

QMlqnet  poraoBnet  ae  montrent  au  fond  da  salon.  Le  Tii 
o'approohe  da  deux  damea  et  caaae  ave«  ellaa. 
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■  UMlIftT. 

D*ailleure,  madaaie, 
Oh  rooMtii»  acnt  encore  enfants  lu  fond  de  rame; 
Et  tout  leur  âpre  ëcoite  ci  Icar  rigidité 
Ht  ont  des  proTondeurt  de  sensibilité  ; 
On  y  peut  sieémeot  rearaer  la  tendresse. 
Et,  poar  se  jouer  d*ettz,  il  faut  bien  peu  d'adresse. 
Ils  n*ont  pas  le  secret  des  fines  trahirons 
Où  le  régime  ancien  formait  ses  nourrissons. 
Ah!  le  régime  ancien,  c'était  le  temps  prospère! 

wt  to  Ylo— te. 

et  ses  amis  nous  le  rendront,  j'espère. 
Ce  sert  beaoooap  mieux,  alors  :  on  n'aura  plus, 
A  l'endroit  des  vilains,  ces  semblants  superflus; 

ll«vMi  éÊ  fim  m  piM  U  ToU. 
On  fera  par  ses  gens,  sur  l'une  et  l'autre  épaule. 
Bétonner  ceux  qu'il  faut  qu'aujourd'hui  l'on  cajole t 

Ittirét  par  1«  brait,  1m  loTitét  entrent  dans  le  salon. 
LA    IfARQUISB,   rite,  et  ft  demi-Toiz. 

Un  mot  de  plus  vous  brouille  à  jamais  avec  moi. 
Vous  êtes  fou.  Pourquoi  m'accusez-vous  T  En  quoi 
Suis-je  fausse?  Envers  vous,  à  quoi  suis-jc  engagée, 
Qu'à  la  pure  amitié,  par  vous  seul  outragée  ? 
Éloignez-voQS.  Déjà  sur  nous,  de  toutes  parts. 
L'éclat  de  votre  ton  attire  les  regards. 

m  rMl  wsfcwM  eBmmhmî  «1  S*  la  Wêê^/Oê»,  m  \n  Tfr4am 


HUMBBRT,  iclatuit  toot  à  htt. 

Oui,  je  m'en  vais;  je  sors,  pour  n'y  plus  reparaître. 
D'un  salon  dans  lequel  je  ne  devrais  pas  être. 
Plût  à  Dten  que  mon  pied  se  fût  plutôt  séché 
Devant  ce  seuil  lalal,  que  de  l'avoir  touché! 
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Oui,  je  sors,  mais  non  pas  sans  relever  l'insulte 
Que  Ton  ose  jeter  à  l'objet  de  mon  culte. 
Ah!  la  réaction  est  ici  dans  son  camp! 
Le  royalisme  y  règne  et  s'y  fait  provoquant! 
Il  croit  abattre,  avec  ses  petites  manœuvres, 
La  Hévolution,  ses  hommes  et  ses  œuvres! 
Il  croit  qu'on  laissera,  par  un  lâche  abandon, 
Sur  les  pieds  du  Titan  grimper  le  Mirmidon  ! 

—  Savez-vous,  muscadins,  vous  qui  fouettez  les  femmet, 
Ce  qu'ont  fait,  l'an  dernier,  ces  montagnards  infâmes? 

Il  fallait  affronter  bien  d'autres  gens  que  vous; 
L'Europe  se  ruait  tout  entière  sur  nous; 
Ils  ont  fait  se  dresser,  juste  au  mois  où  nous  sommes, 
^Quatorze  corps  d'armée  et  douze  cent  mille  hommes, 
Qui,  la  pique  à  la  main,  en  haillons,  sans  souliers, 
Ont  repoussé  l'assaut  de  dix  rois  alliés. 
Ces  héros,  muscadins,  bravant  les  carabines, 
Battaient  des  Prussiens  et  non  des  jacobines; 
Ces  nobles  va-nu-pieds,  agioteurs  repus, 
S'élançaient  vers  la  gloire  et  non  vers  les  écus; 
Ces  Français,  émigrés,  défendaient  la  patrie 
Par  vous  et  l'étranger  envahie  et  meurtrie. 
Est-ce  un  souille  puissant  qui  pousse  ces  vainqueurs. 
Et  court  en  un  instant  dans  des  milliers  de  cœurs? 
A  lutter  contre  lui  vous  sentez-vous  de  taille, 
Et  ne  seriez-vous  pas  tous  broyés  comme  paille? 

—  Allez!  assaillez-nous  d'injures;  évoquez 

I^  souvenir  d'excès  par  vous  seuls  provoqués , 
Vous  qu'un  rugissement  faisait  rentrer  sous  terre, 
Agacez  aujourd'hui  le  lion  débonnaire; 
La  Convention  peut,  comme  l'uncien  Romain, 
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S«r  VvêM  atltslA  pomil  n  ferle  main, 
Répondra  fièremenl,  alors  qa'oo  l'injarie  : 
t  Je  Jare  quo»  lai  Jour,  J*ai  santé  la  patrie  t  • 

n  Mrt.  —  hm  Mrt«  et  te  Mite  I  ■•■•«  mm  MV«r«M  à  Un  tetlaMi 


LB  VICOMTE,   uteiM— I  te  te—  à  U 

Çk,  qa'eat  ce  diable  d'homme?  En  quel  antre  mignon 
Avei-Toos  déniché  oe  gentil  compagnon? 

■  ADAMB  TALLIBN,    llMUt  te  teM  *  BatTM.  M  puMM  < 
te 


c*eat  un  oaragan,  chère  ;  je  tous  exhorte, 
S*il  fond  jamais  chez  vous,  à  fermer  votre  porte. 
«MlteaMte  Mira  4ms  te  Mite  à 
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ACTE    TROISIEME. 

L'appartement  de  la  marquise  de  Maupas.  Appartement  éléffaot 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  MARQUISE  DE  MAUPAS,  MADAME  TALLIBN. 


MADAME  TALLIEN,   arrnngpant  le  eostiime  de  la 
habillée  à  la  grecque. 

Faisons  flotter  ces  plis,  et  découvrons  encor 
Ce  beau  bras  frémissant  sous  son  bracelet  d'or. 
—  C'est  bien.  Et  maintenant  qu'AIcibiade  vienne  : 
«  Oh!  Dieu,  s'écrirait-il,  la  belle  Athénienne!  » 
Vous  ne  me  croyez  pas?  —  Regardez-vous. 

Elle  la  mène  derant  une  psycné.  La  tfarqulse  t'y  regarde  an  instant, 
puis  détourne  les  yeux  areo  embarras. 

Mon  Dieu  t 
Qu'est-ce  donc?  vous  voilà  rouge  comme  du  feu. 
Quelle  enfant  1 

LA  MARQUISE. 

Gela  semble  une  étrange  toilette, 
Et  j'ai  quelque  embarras  à  me  voir  ainsi  laite. 

MADAME  TALLIBN. 

Est-ce  que  le  ciseau  du  Phidias  divin 

Sur  un  vivant  chef-d'œuvre  a  dû  courir  en  vain? 

Kb  a-t-il  dessiné  l'harmonieuse  forme 
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Four  que  tout  TétoalBex  tout  on  habit  difTormo? 

El  quel  mil  ai^^e  doac  quo  d'avoir  oroprunlé 

\a  ptji  poéUqiM,  oè  naquii  la  beauté, 

Ce  KNiple  et  fin  tian  qui  deaoend  avec  grAce 

Et  Mil,  m  kê  ▼oiltnl,  lat  contoun  qu'il  embriant 

SCÈNE   IL 
Lis  Mêmes,  LE  YICOMTE  DR  YAUORIS. 

LB     TICOMTB. 

Psir  Minerve  aux  yeax  biens  et  la  blonde  Vénus, , 
Par  la  Nymphe  qui  danse  aa  bord  de  l'Ilissus, 
Toilà,  par  les  dieux  grecs  et  leur  roattre  suprême, 
D38  rérolutions  telles  que  je  les  aime. 
—  A  bas  la  poudrel  à  bas  jupe  et  paniersl  à  bas 
Et  satins  à  ramage,  et  velours,  el  damas  1 
Arrière  Pompadourl  place  à  vous,  Aspasie! 
Vivent  sur  un  beau  corps  les  laines  de  l'Asie! 
Verse  le  vin  de  Chypre,  esclave,  verM  à  flots; 
Et  toi,  blanc  messager  du  chantre  de  Téos, 
Colombe,  ombrage-moi  de  ton  aile,  et  dépose 
Le  myrte  sur  noon  front,  dans  ma  coupe  la 

MADAMB  TALLIBN,  à  la 

Ma  calèche  est  en  bas.  Yenes. 

LA  MABQUISB. 

Pardonnex-moi . 
liais  vraiment  Je  répugne  à  sortir. 

MADAMB  TALLIBN. 

Et  pourquoi? 
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LA   MAnQUISR. 

Que  sais-je?  Je  deviens  fantasque,  insupportable 
Extravagante;  un  rien  me  rend  tout  irritable; 
J'ai  des  caprices,  moi  qui  n'en  avais  jamais; 
Je  veux  de  l'inconnu  ;  je  hais  ce  que  j'aimais. 
C'est  ainsi  que,  cherchant,  par  l'ennui  suffoquée, 
Quelque  chose  de  neuf  dont  je  fusse  piquée. 
J'ai  mis  l'habillement  que  vous  avez  voulu , 
Et  me  suis  arrangée  ainsi  qu'il  vous  a  plu; 
Mais,  à  présent,  riez  de  mon  enfantillage, 
Je  n'ose  me  montrer  en  pareil  équipage. 

Elle  Ta  s'asseoir  sur  nn  canapé. 

J'ai  fait  cette  débauche  à  huis  clos,  sans  témoin , 
Pour  vous  seule;  il  suffit.  Laissez-moi  dans  mon  coio. 
Aussi  bien  j'ai  l'humeur  grognon,  l'esprit  malade; 
Et  l'on  reste  chez  soi  quand  on  est  si  maussade. 

MADAME  TALLIEN,  allant  l'asseoir  anp^^s  d'elle. 

Voyons,  voyons  :  je  veux  savoir  d'où  cet  ennui. 

LA  MARQUISE. 

De  mon  père.  Je  suis  inquiète  de  lui. 
Il  ne  vient  pas. 

MADAME   TALLIEN,    an  Vicomte. 

Voyez  si  ma  voiture  est  prête , 
Cher  vicomte. 

Le  Vicomte  9'lnclir.e  et  sert 
A  la  Marquise. 

Avez-vous  revu  l'hcmme-tempête, 
Jupiter  Tonnant? 

LA   MARQUISE. 

Non. 
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■  AnAIII  TALLIKN. 

N*t-t-il  plus  bougé  t 

LA   MARQUIS!. 

./ai  reçu  à»  bîtleU  qui  demandaient  merci. 

MADAME  TALLIIN. 

Qa'arez-TOiis  répondu  ? 

LA   HARQUI8B. 

J'ai,  selon  ma  sentence, 
Laissé  le  criminel  subir  sa  pénitence. 

LE  %'l COMTE,  raotrtnt.  à  madame  TaUka. 

Votre  voiture  attend,  madame. 

LA   MARQUISE,   •«  Tleomta,  peo^é  sw  It  dOMier  da  ranap« 
«Mft  tU*  «1  madame  Tallien. 

Allez  un  peu, 
Vicomle,  k  la  fenélre  admirer  le  ciel  bleu. 

■>dwe  TaUieo  lui  fait  écaUment  sifoe  d'aller  à  la  tenêXr*. 
LB  TiCOMTB,  CiisaDt  la  mone  et  le  dirigeant  leotemeot  rert  la  reoétra. 

Il  est  gri«. 

LA   MAHQUISC. 

Regardez  si  la  rue  est  vivante, 
Oo  lisez  la  gazelle  :  elle  est  fort  émouvanlo. 

LB  YICOMTB,  ayee  twiiw. 

N*esl-tl  point  de  poupée  à  quoi  me  divertir? 

LA  MABQUISB. 

Choisisses  de  rester  Ki-bas,  ou  de  sortir. 

LE  TICOMTB,  afM  a  fwU  «•  doenité  emprwiia. 

Je  reste. 

n  va  vcn  U  reaéirt  m  dit  parait  as  ammeai  tor  la  baleoa. 
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LA  MARQUISE,   &  madame  Talllra. 

Cependant,  plus  de  cent  fois  peut-être, 
L'ayant  vu  tristement  errer  sous  ma  fenêtre, 
Une  pitié  m'a  prise,  et  j'ai,  dès  hier  soir, 
Mandé  par  un  billet  qu'on  peut  venir  me  voir. 

MADAME  TALLIBN. 

Et  vous  le  reverrez  sans  trop  de  répugnance? 

LA  MARQUISE. 

Mon  Dieu  1  quevousdirai-je?— Est-ce  instinct  de  vengeance? 

Est-ce  pour  savourer  le  trouble  et  le  respect 

Que  chez  un  démocrate  éveille  mon  aspect, 

Pour  courber  un  de  ceux  que  ce  prestige  irrite 

Sous  le  vieil  ascendant  de  ma  race  proscrite? 

Est-ce  orgueil  féminin  de  vaincre  un  révolté, 

Et  d'entrer  la  première  en  un  cœur  indompté? 

Le  fait  est  qu'il  m'occupe  et  m'attache,  et  que  j'aime 

Â  lire  mieux  que  lui  dans  le  fond  de  lui-môme. 

J'observe  en  souriant  ses  mouvements  naïfs 

Dont  nul  ne  se  dérobe  à  mes  yeux  attentifs. 

Cette  étude  est  pour  moi,  quand  je  n'ai  rien  à  faire, 

Une  distraction.  —  Voilà  toute  l'affaire. 

MADAME  TALLIEN,  loortenl. 

£h  bien,  étudiez.  C'est  un  amusement 

Que  je  me  donne  aussi  sur  vous,  en  ce  moment. 

—  Cependant,  quels  que  soient  ses  penchants  ou  les  vôtres. 

En  l'étudiant,  lui,  n'oubliez  pas  les  autres. 

J'ai  travaillé  pour  vous,  chère;  mais  sachez  bien 

Que  devant  son  veto  nous  ne  pouvons  plus  rien, 

Que  dans  le  comité  lui  Sbul  nous  est  contraire. 

Et  qu'on  eût  élargi,  sans  lui,  votre  beau-frère. 
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LA  IIAlQOIft. 
MADAME  TALLIlIf. 

Peqtrétrp,  aprèt  toat,  ii*«si-il  pat  fort  preisé 
De  foot  rendre,  ma  belle,  an  heareaz  fitnoé. 

LA  MAIQOISB,   vlrmiH. 

Non.  L'on  font  •  trompéei  el  c'est  lui  bire  outrage. 
Noo.  Il  pMt  ëelitor  oomme  on  soudain  orage; 
Maisoa  bien  mon  instinct  n'est  plus  que  busseté, 
Oq  je  raflBnne  pur  de  celte  lâcheté. 

LB  TICOMTB,  T«t  !•  teltr*. 

Mtrqoise,  si,  sans  trop  de  déeobéissince, 

le  poit  d*oavrir  la  bouche  implorer  la  licence, 

Je  fob  Tenir  Brutus-Codàs-Publicola. 

LA  MARQUISB. 

Qui  donc? 

LB  VICOXTB. 

Je  ne  sais  pas  le  nom  de  ces  gens-là  ; 
Cest  TOlre  gracieux  ami,  le  camarade 
Qui  nous  6t,  l'autre  jour,  celte  belle  algarade. 

Âhl  il  s'arrête;  il  fait  encore  un  ou  deux  pas; 
n  revient;  il  bésile;  il  entre;  il  n'entre  pas; 
11  entre.  S'il  y  va  toujours  de  celte  sorte, 
n  lui  faudra  du  temps  pour  sonner  à  la  porte. 

)  MADAMB  TALLIBN,  àUlUnialM. 

An  revoir. 


Votre  bras,  s'il  vous  plaît. 

LB  TICOHTK,    »  la  «arqolM. 

Je  reviens, 
Uorquiae. 
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MADAME    TALLIBN. 

Point  du  tout,  monsieur.  Je  vous  relient. 

LA  MAHQUISB,  aa  Tleomt*. 

Allez.  Je  vous  permets  de  changer  d'esclavage. 

LB   VICOMTE,   b«f,  à  la  MarqaiM. 

Y  songez- VOUS I  rester  seule  avec  ce  sauvage t 
Mais  il  vous  mangera. 

LA  MARQUISB. 

Bah!  Orphée,  entouré 
D'animaux  carnassiers,  n'en  fut  pas  dévoré. 

LB  VICOMTE,  pendant  qa«  madame  TallJen  l'arraot*. 

Ahl  marquise,  marquise!  ah!  vous  me  faites  peine. 
Vous  vous  encanaillez,  la  chose  est  trop  certaine. 
Si  c'était  pour  berner  des  croquants,  rien  de  mieux  ; 
Mais  non,  dans  tout  ceci  je  sens  du  sérieux. 
—  Il  faut  par  un  grand  coup  vous  sauver  de  vous-même 
Aimez-moi  1  prenez-moi  comme  un  remède  extrême; 
Par  cet  acte  héroïque,  ô  marquise,  restez 
Fidèle  à  ce  que  veut  le  sang  dont  vous  sortez... 

SCÈNE  III. 
Lbs  Mêmes,  une  Femme  de  cbambrb* 

LA   PEMMB  DB  CUAMBRE,   annoocanu 

Monsieur  Humbert. 

MADAME  TALLIKN,   è  U  Marquiacb 

Adieu. 
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LA  MAftQVItK,  »iJrtM«i  — <■■■  fUi—  fwt  m  tkamkn  t  — 

J«  me  Irouve  irop  oue. 
Oa  manletu. 


MAOAMK  TALLIKN,  m  TIombI*.  à»  •nU  et  te 

Beoevei. 

SCÈNE  lY. 
nUMBERT,  LE  VICOMTE  DE  VAUGRIS. 


LB  VICOIITB,  «Mit  M—tifwMt.   «C  pcMMC  M*   dbM.   a  r«4M4« 
■a  ■ofU  MfM  M  iiwtw,  ■■■tart  4iom4  ;  pait,  iMUasi 
u  lit». 

Monsieur,  je  voas  salue. 

Veuillez  f  ou4  aneoir. 

UOMBBBT. 

Mais...  je  ne  m'explique  pas... 
Je  croyais  être  chez  madame  de  Maupas. 

LB  VICOMTB,  grioliMwit, 

BBeflèL 

UUllBBRT. 

Mais  alors,  monsieur... 

LB    TICOMTE. 

Je  la  remplace, 
Aussi  bien  que  je  puis,  quoique  a?ec  moins  de  grâce. 
S'il  vous  plaît  me  donner  quelque  éclaircissemeot, 
Je  le  lui  iransmeUrai,  monsieur,  fidêlemeot. 
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HUM  BEAT,   t'asteruit. 

J'aime  mieux,  s'il  vous  plalt,  me  passer  d'interprôte. 

LE    VICOMTE. 

La  marquise  est  encop,  monsieur,  à  sa  toilette. 
Los  femmes,  vous  savez,  sont  lentes  sur  ce  point; 
il  peut  vous  ennuyer  d'attendre  longtemps. 

HUMBEET. 

Point. 

LE    VICOMTE. 

D'autant  plus  qu'elle  essaye  une  parure  neuve, 
—  Ses  habits  de  noce. 

IIUMBERT. 

Ahl 

Il  se  lère. 
LE    VICOMTE. 

On  ne  peut  rester  veuve 
A  vingt  ans,  n'est-ce  pas?  —  Vous  semblez  trépigner? 
j<^  vois  bien  que  l'ennui  commence  à  vous  gagner. 

HUMBERT. 

Non. 

LE    VICOMTE. 

Mais  je  crains  que  si. 

HUMBERT. 

Non,  non,  noo. 

LE    VICOMTE. 

La  marquise, 
Avouez-le,  monsieur,  est  une  femme  exquise. 
Le  comte  est  un  heureux  mortel,  ventre-saint-gris  t 
N'est-il  pas  vrai  ? 

L«  MarquUa  r«Dtrt,  à  demi  eareloppée  d«r«  aa  BtatMM. 
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8CÈNR  V. 
um%  Màmtt*    LA  MARQDISB,  MADAME  TALLIBN. 

MADAME    TALLIBN,    «naal  v«rt  la  pom. 

Venez,  cher  monsieur  de  VaagriB» 
Ll   TICOMTB.    t  fÊKU  ntmUÊi  Ifrttrt. 

Va,  WÊÊÊ  rnloile,  ▼«  ;  Je  te  cède  la  place, 
MaU  non  pas  sans  tVoir  bit  Taire  la  grimace. 

a  M  lèv^  va  van  ta  larfdM^  ac  lai  praad  ta  aMte,  fa'fl  balaa  HafliiiaL 

Adieu,  marquise  I 

n  rartaet,  ai  lai  balM  aaaora  U  mtêim. 

Adieu,  marquise! 

LA    MAaQUISB,    rttirant  sa  rnala. 

Assez  d'adieux. 

u  flnala  aai^  aeuaat  U  braa  à  Badama  TalUeo,  ai,  arant  da  tortir. 
aavala  aseara  «■  caste  d'adlaa  à  la  Marqoisa. 

RUIIBBBT,    la  talTant  det  jeaz* 

Qa*un  soufflet  irait  bien  sur  ce  fat  odieux  t 

SCÈNE  VI. 
LA  MARQUISE,  HUHBBRT. 


LA   MABQOISB,    «Mtoa.  à  Baaibatt  dabatf. 

Êtes-vons  repentant...  du  profond  de  voire  Ame? 

HUMBBBT. 

Ovi  madame. 

4 
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LA    MAnQUlSB. 

Êles-vous  bien  confus  t 

HUMDEar. 

Oui,  madame. 
Je  suis  ce  qu'il  vous  plaît  que  je  sois. 

LA    MARQUISE. 

Ainsi  donc. 
Vous  sentez  votre  faute  et  demandez  pardon. 

UUMBERT. 

Je  sens  que  je  ne  puis  vivre  avec  votre  haine. 

LA    ]klARQUISB,   le  faisant  asseoir. 

Venez  là.  -^  D'où  naquit  cette  fureur  soudaine? 

UU&IBERT. 

C'est  que... 

LA    MARQUISB. 

Quoi? 

IIUMOERT. 

Je  croyais,  et  vous  m'aviez  permis 
De  croire... 

LA     MARQUISB. 

Quoi?  Parlez. 

UUMBERT. 

Que  nous  serions  amis. 

LA    MARQUISB. 

Eh  bien  T 

BUMBERT. 

Le  brusque  avis  de  voire  mariage 
Comme  uc  coup  de  tonnerre  a  rompu  ce  miniga. 
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LA    MAftOOItt. 

VoQft  tv«iâ-j®  i'^<^n  dit,  en  DOf  deax  rolrclicnt 
Qai  me  Ht  sup|K>flcr  libre  do  tou«  liens  f 

■  OMBBftT. 

Non. 

I.«    MAlQriSB. 

Pour  SiToir  de  moi  si  jetais  engagée, 
Tou>-aièmo,  in*avez-Yous  alors  interrogée? 

BUMBiaT. 

Non. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien,  dites-moi,  pourquoi  vous  fêchez-voatT 

'    nUMBBRT,   M  toTant. 

Parce  que  je  vous  aime,  el  quejo  suis  jaloux. 
-*  Pardonnez  k  ce  cri  de  douleur  ;  je  vous  jure 
QuMI  exprime,  madame,  ane  rude  torture. 
Je  ne  sais  pas  de  ceux  qui  parlent  galamment, 
Et  pour  qui  ces  aveux  sont  un  amusement. 
Je  suis  un  fils  du  peuple  et  j'en  ai  la  furie  ; 
J*exècre  ï  la  mort,  j'aime  avec  idolâtrie; 
Et  f  aime  d*aQlant  plus  que  je  n'ai  pas  aimé, 
Qu'à  celle  passion  j'ai  cru  mon  cœur  fermé. 
Que  je  la  méprisais,  avant  d'en  faire  épreuve, 
El  qu'elle  1  pris  d'assaut  une  âme  toute  neuve. 
Ah  !  comme  mes  regards  ont  bien  bu  le  poison  I 
Comme  il  but  peu  de  temp^  pour  perdre  la  raison  1 
Si  Toas  saviez  combien  mes  vol  )n(éâ  contraires 
Ont  roalé  de  projets,  lâches  oa  téméraires  1 
Combien  de  foi^  je  suis  sorti,  jo  suis  rentré, 
Coaranl  et  m'arràtanl  comme  un  bomme  égaré , 
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Quel  dégoût  j'ai  de  tout,  quelle  fièvre  me  chasse 
De  partout,  et  me  fait  errer  de  place  en  place! 

—  Que  viens-je  faire  ici  ?  quelle  ardeur  de  souffrir 
Au-devant  des  douleurs  me  fait  encor  m'ofTrir  f 
Car  ne  supposez  pas  qu'aucun  espoir  m'abuse 

Et  me  fasse  entrevoir  une  lueur  confuse. 
Je  n'espère,  n'attends,  et  ne  demande  rien. 
Je  n'en  ai  pas  le  droit,  d'ailleurs  ;  je  le  sais  bien. 
Tout  nous  sépare  :  esprit,  mœurs,  langage,  origine  ; 
•Non  que  devant  la  race  un  vieux  respect  m'incline; 
Je  tiens  que  désormais  nos  titres  sont  conquis, 
Et  qu'un  représentant  vaut  au  moins  un  marquis , 
Mais  l'éducation  dont  vous  fûtes  nourrie. 
Contre  ce  droit  nouveau  malgré  vous  se  récrie. 
Je  sais  cela  ;  je  sais  que,  maltresse  de  vous. 
Vous  pouviez  librement  faire  choix  d'un  époux. 
Oui,  c'est  vrai;  mais  je  suis  jaloux  jusqu'à  la  rage; 
Mais  tout  en  moi  frémit  de  votre  mariage; 
Mais,  rien  que  d'y  penser,  rien  que  d'imaginer 
Qu'il  est  un  homme  à  qui  vous  allez  vous  donner, 
Celte  image,  malgré  nnft  soumission  vaine, 
Fait  courir  des  bouillons  de  fureur  dans  ma  veine 

—  Je  suis  jaloux  de  tout  :  ce  fat  s'est  avisé 
De  vous  baiser  la  main  ;  je  l'aurais  écrasé. 
Pourquoi  supportez- vous  son  audace  profane? 

—  Pourquoi  cet  habit  grec,  ce  tissu  diaphane 
Qui  laisse  dévorer  par  le  regard  ardent 

Des  lignes  que  trahit  un  voile  accommodant? 
Laissez  ces  modes,  vous  que  la  pudeur  décore 
A  celles  dont  jamais  le  front  ne  se  colore. 
Quoil  d'autres  vous  ont  vue! 
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mmnmmU  to  »M|iiii. 

Abl  ptrdonnesl  lUisquoil 
S|i»je  ee  qtie  je  dit?  Je  ne  suit  plot  à  moL 
Moi,  soldai  eodurci  ptr  lo  métier  dee  tnnei, 
Pm  s'en  bot  à  fOi  pieds  qoe  Je  do  ftMide  eo 


LA    MARQOISB,  teM,  mUt*  «IT»  TWtM. 

AUoQsl  do  plearez  pas!  Yofoosl  On  vous  défend 
D*èUe  si  rotlbearcux.  Voos  êtes  un  enfant. 
Yous  me  serez  un  frère;  est-ce  pas  quelque  chose 
Qu'une  gentille  sœur  avec  laquelle  on  cause, 
Qui  vous  ouvre  son  Ame,  entre  dans  vos  secrets, 
El  TOUS  gronde  d'abord  pour  vous  sourire  après? 
Si,  m'éUnt  enchaînée  avant  de  vous  connaître , 
De  se  donner  à  vous  mon  cœur  n'est  plus  le  maître. 
Tout  autre  sentiment  doit-il  s'évanouir? 
Ne  peatroo  qu'épouser  les  femmes  ou  les  fuir? 

EU*  loi  pnad  ta  aaln  *t  ta  fitit  «stMir  à  càié  d'eUt. 

Du  courage,  ami.  —  Lai  causons  avec  sagesse; 
Êdaircissons  un  point  où  Pbonneur  s'intéresse. 
On  m'a  dit,  —  j'ai  bien  loin  rejeté  ce  soupçon,  — 
Que  vous  seul  reteniez  mon  beau-frère  en  prison , 
Et  que  le  comité,  tout  d'abord  favorable, 
N*a  trouvé  que  chez  vous  un  vote  inexorable. 
Ce  rapport,  n'est-ce  pas,  vous  a  calomnié, 
Et  je  n'ai  pas  besoin,  vraiment,  qu'il  soit  nié? 

HDMBBKT,    M  UtmmL 

Ce  rapport  est  exact. 

LA    MARQUISE,   HimWirt 

Comment! 
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HUMBEnT. 

Voire  beau  -frère 
Aux  Anglais,  en  Vendée,  a  servi  d'émissaire. 
J'en  ai  lu  preuve  en  main.  J'aurais  trahi  l'État 
Sif  mandataire,  j'eusse  abusé  du  mandat 
Au  point  de  dérober  un  crime  à  la  justice, 
Et  de  rendre  aux  Bourbons  un  dangereux  complice. 

LA    MARQUISE. 

Et  ne  craignez-vous  pas  qu'on  ne  puisse  entrevoir 
La  vengeance  assouvie  à  l'ombre  du  devoir? 
Voulez-vous,  dans  un  duel  que  le  bourreau  termine, 
Combattre  vos  rivaux  à  coups  de  guillotine? 

HUMBERT. 

Armez-vous  d'un  poignard,  de  grâce,  et  tuez-moi; 

Ce  sera  moins  cruel  que  ces  insultes.  Quoil 

Je  me  vois  accusé  d'une  vengeance  lâche 

Si  je  ne  trahis  pas  les  devoirs  de  ma  tâche, 

Quoil  je  dois  les  trahir,  étrange  dévoûment! 

Four  jeter  dans  vos  bras,  moi-môme,  votre  amanti 

LA    MARQUISE. 

Oui,  l'efTort  que  je  veux  n'est  pas  d'un  cœur  vulgaire, 
Et  tous  ne  feraient  pas  ce  que  vous  devez  faire; 
Mais,  vous  mettant  plus  haut  que  le  niveau  commun. 
J'attendais  plus  de  vous  qu'on  n'attendrait  d^aucun. 
—  Croyez-moi,  croyez-en  l'instinct  sur  d'une  femme. 
N'écoutez  en  ceci  que  votre  grandeur  d'âme, 
Et,  par  cette  raison  que  vous  êtes  jaloux, 
Délivrez  le  rival  qui  sera  mon  époux. 
Inconnu,  vous  deviez  l'abandonner  au  juge; 
lijiQemi,  c'est  chez  vous  qu'il  doit  trouver  refuge. 


ACTE  TROISifiMB. 

Bl  Je  voat  le  demande,  en  grire,  avrc  fcrx-cur, 
roar  M>Q  niul  ~  cl  pour  la  gloire  du  sauveur 

BOMtIRT. 

Ymm  l'aioMt? 

LA   MARQUIBB. 

Il  te  peuL  AdineUez  que  je  l'aime. 
Qu'impor^s»!  Sau?ez-le,  par  respect  pour  vous-méroe. 

m  IIBEKT. 

YottS  répouserez  T 

LA    MARQUISE,  !•  rHwteM  at«B«M. 

Oui.  —  Mais,  de  mon  cnpur  exclus , 
En  le  laissant  périr  vous  me  perdrez  bien  plus. 
Songez,  si  vous  m'aimez,  que  de  votre  conduite 
Dépendra  mon  estime  augmentée  ou  détruite, 
Que  votre  attachement,  selon  qu'il  doit  agir, 
Va  me  gloriûer  ou  me  Taire  rougir, 
Et  qu'il  peut  être  doux,  ne  m'ayanl  pas  pour  femme, 
De  me  laisser  du  moins  quelque  regret  dans  Tàme. 

nVUBERT. 

Eh  bien,  madame  1  eh  bienl...  vos  vœux  seront  comblés 

J'y  consens  :  qu'il  soit  fait  comme  vous  lo  voulez. 

Membre  du  comité,  de  mon  seing  responsable. 

Je  ne  puis  pas  signer  la  grâce  d'un  cou|)able, 

Mais  je  puis  déposer,  et  je  \ais,  de  ce  pas. 

Déposer  le  mandat  que  je  n'enfreindrais  pas. 

Mes  .collègues  alors,  libres  par  ma  retraite, 

PourroiU  suivre  la  pente  où,  seul,  je  les  arrête. 

Et  leur  sceau  complaisant  délivrera  demain 

Le  prisonnier  qu'attend  le  don  de  votre  main. 
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LA   MARQU18B 

Vous  le  ferez  7 

BUMBBRT. 

C'est  fait.  —  Adieu,  soyez  heureuse. 
Vous  revoir  me  serait  chose  trop  douloureuse  ; 
Adieu.  Je  m'en  vais,  seul,  et  d'ombre  enveloppé. 
Cacher  le  coup  mortel  dont  vous  m'avez  frappé. 

LA  MARQUISE,  toajoan  astiM. 

Restez  encore  un  peu. 

IIUMOERT. 

Non.  Je  vous  ai  trop  vue. 
Pour  Dieul  laissez-moi  fuir  votre  aspect  qui  me  tue. 

LA  MARQUISE.  ' 

Restez.  —  Je  ne  suis  pas  enchaînée  à  tel  point. 
Peut-être,  que  ma  foi  ue  se  dégage  point. 

HUIIBERT. 

Que  dites-vous? 

LA  UARQUISB. 

Peut-être,  en  s'en  donnant  la  peine, 
Trouverait-on  moyen  de  rompre  cette  chaîne. 

HUUBERT. 

Grand  Dieu!  dites-vous  vrai?  ne  vous  raillez-vous  pas  ? 

LA  MARQUISE,  affectueusement,  es  se  ^rant 

Non.  D'un  œil  anxieux  j'ai  suivi  vos  combats, 
Flottant  entre  l'espoir  de  vous  voir  magnanime, 
Et  la  peur  qu'il  fallût  vous  ôter  mon  estime. 
Vous  sortez,  Dieu  merci,  do  la  lutte  en  vainqueur , 
Et  ce  trait,  je  l'avoue,  est  puissant  sur  mon  cœur. 


ACTE  TROISlfcMB. 

H  croit  qvf,  li  OM  main  eti  ta  conle  rt?ie, 
It  me  rachèle  mmi  m  lui  novtot  la  vie, 
Bt  qii*i  d*aauret  deaaaioa  Je  me  pourrais  plier, 
81  Je  trouTtis  quelqu'un  qui  m'en  voulût  prier. 

ntiMBiar. 
Poianaoea  do  eiell  qui!  moi  I  je  puis,  aana  folie, 
Préleodra... 

LA  MAaQUiai. 

Ohl  ce  n'est  pas  une  chose  accomplie. 
8i  bonnes  qu'envers  vousadeiit  mes  intentions, 
Encore  y  faut-il  bien  queiqpea  condition<i. 
Il  existe,  ce  semble,  on  asaex  bel  ablmu 
De  vous,  la  République,  à  moi,  l'ancien  régime» 
Pour  entrer  pas  à  pas  dans  ce  fossé  profond , 
Et  ne  pas  le  aauter,  tout  d'un  coup,  d'un  seul  bond. 
—  Je  suis  ambitieuse  et  la  gloire  où  j'aspire, 
Cest  d'être  une  Égérie  au  bienfaisant  empire. 
Vous  êtes  éloquent;  un  passé  respecté. 
Toujours  ferme  en  sa  ligne  et  pur  de  cruauté, 
D'un  crédit  légitime  armant  votre  parole , 
Dans  la  Convention  vous  a  fait  un  grand  rôle, 
Et  vous  valut  l'honneur  d'avoir  plus  d'une  fois 
Attaché  votre  nom  à  d'importantes  lois; 
n  me  platt  désormais  que,  sous  mon  inQuence, 
Vous  l'attachiez  aux  lois  que  veut  la  conscience. 
Par  exemple  :  jamais  je  ne  m'engagerai 
Dans  un  nœud  que  l'autel  n'aura  pas  consacré; 
C'est  un  point  résolu  chez  moi,  car  je  confesse 
ITèlre  pas  philosophe  et  tenir  à  la  meaae. 
Si  donc  auprès  de  moi  vous  avez  le  dessein 
De  TOUS agaoottilier  sur  le  même  coussin, 
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Scion  que  vos  ardeurs  ont  plus  ou  moins  de  flamme» 
HàU'z  vousou  tardez  de  rouvrir  Notre-Dame 

IIUMBERT. 

Ahl  tout  ce  qu'une  force  humaine  peut  tentct, 
Un  esprit  concevoir,  un  bras  exécuter, 
Tout  ce  que  n'exclut  pas  ma  foi  républicaine, 
Tout  sera  fait;  en  tout  vous  serez  souveraine. 

Respirant  longruement. 

Ail!  Dieu!  sur  l'écliafaud,  le  pâle  criminel, 
Quand  il  reçoit  sa  grâce  au  lieu  du  coup  mortel , 
Haletant,  eiïaré,  d'un  poumon  moins  avide 
Aspire  Tair  qui  rentre  en  sa  bouche  livide. 

—  Ohl  que  vous  êtes  belle!  ohl  l'habit  bien  choisi! 
Que  vou^  avez  bien  fait  do  vous  parer  ainsi  l 

—  Vous  pourriez  être  à  moi  !  vous! 

LA   MARQUISE,    prenant  an  niédadlon  et  le  lai  donnant 

Cetle  miniature 
Reproduit,  me  dit-on,  assez  bien  ma  S-uro. 
Prenez;  et  devant  elle  en  contemplation , 
Uefdiles,  s'il  se  peut,  votre  éducation. 
Dès  que  vous  sentirez  un  accès  de  colère, 
Regardez-la. 

Uuoibert  prend  le  médaillon  et  courre  4e  baisers  la  maio  de  la  larquisa 

SCÈNE  VII. 
Lbs  MéMES,  LE  COMTE  D'ARS. 

LE  COMTE,  entrant  précipttammetl. 

Ma  miel 

LA    MARQUISB. 

Ahl 
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Lt  comt. 
Maailel 


LA  MAKQi  liiR.  M  )#taai  4ms  Mi  brM. 

Aht  mon  pèrel 

^■1— I  fa'Ot  Si  U»BWl  MibraitAt.  liabwl  M  rtUr*  ;  arriré  i9t»M 
Ml.  I  nlM  U  Cl«H,  •!  rtiiHil  UfêÊti  le  VMfirfM.  qa'll  r«c»r<« 
•>  n  Mrt. 


LB  COMTR,  mituAàM  fMt  ■■ab««. 

Boojoar,  mi  chère  enranll 

LA    MARQUISR. 

BoÛn,  je  V0U8  revoit 

SCÈNE  YIII. 
LA  IIARQUISB,  LB  COMTB, 

Ll  COMTB, 

Quel  est  cet  bommoT 

LA    MARQUISB. 

C'est  UD  représentant. 

LB    COIITB. 

QHoil 
fovs  BTec  cet  bandits!  chez  vous  ud  pareil  bôlel 

LA   MARQUISB. 

Mon  père,  c'est  Uambert,  —  notre  conapalriote, 
•^  Le  fils  du  tonnelier,  —  dont  voos  aviez  jadis 
Protégé  l'esprit  vif  et  les  inslincts  hardis. 

LB  COMTB,  •'•MtyaaL 

Oat,  oui,  développez  l'esprit  chez  cette  engeanoe, 
Voilk  ce  qu'îU  Tcront  de  Kar  iuleilig^ooel 


72  LE  LION  AMOOREDX. 

~  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  par  quel  goût  singulier, 
Vous  voit-on  accueillir  le  fils  d'un  tonnelier? 

LA  MARQUISE. 

Mais  si  vous  êtes  là,  mais  si  je  vous  embrasse. 
Mon  père,  c'est  à  lui  que  j'en  dois  rendre  grûce; 
Si,  n'étant  plus  inscrit  parmi  les  émigrés, 
Vous  rentrez  aujourd'hui  dans  vos  biens  séquestrés, 
C'est  au  représentant,  à  l'homme  sans  naissance, 
C'est  à  lui  que  revient  notre  reconnaissance. 

LE  COMTE. 

Comment? 

LA  MARQUISE. 

N*avez-vous  pas  reçu  mes  lettres? 

LE  COMTE. 

Non. 

LA  MARQUISB. 

De  la  ^iste  proscrite  on  ôte  votre  nom. 

I>E  COMTE,  le  levant. 

Je  refuse.  Ne  plaise  à  Dieu  que  je  descende 
A  devoir  tin  service  à  quelqu'un  de  leur  bande t 
Je  traverse  la  l^rance  en  inconnu;  j'entend 
Rester  proscrit;  je  vais  où  mon  drapeau  m  attend. 
Quant  aux  biens  confisqués,  la  journée  est  procbaiae 
Où  mon  épée  aura  reconquis  mon  domaine; 
Sinon,  je  finirai  par  un  coup  de  fusil. 
Ou  prendrai  de  nouveau  le  chemin  de  l'exil. 

LA  MARQUISE. 

Ahl  que  m*annoncez-voasl  quel  désastre  s'apprètel 
Dans  quel  acte  imprudent  jouez- vous  votre  této? 


ACTB  TROISIBMB. 

t  aipértt-foot,  inttrait  ptr  le  piitA, 
Belever  un  ptrti  Uni  de  fois  terrassé? 
GonineBt  dee  fagitif^  m  flatteni-Ut  d'abattre 
Ge^  que  TBurope  eo  nin  eaaaya  de  comiMUref 

LB  COMTE. 

Saebei  que,  oeite  fois,  tout  conspire  poyr  nous, 
Et  qu'en  n'aura  jamais  frappé  de  si  grands  coups. 
Pnisaye  est  notre  chef;  un  prince  l'accompagne; 
L'Anglelerre  fournit  aea  faiaseaui;  la  Bretagne 
Est  en  armes;  StofileC  s'ébranle;  en  un  moment, 
De  cités  en  cités  courra  l'embrasement. 
Eandei-foiis  est  donné  sur  la  plage  bretonne 
AÔx  émigrés  du  Rhin,  de  Londre  et  de  Vérone, 
Honte  k  tout  gentilhomme,  indigne  de  ce  nom, 
Qni  manque,  jeune  ou  Tieux,  à  Vappel  du  canon f 
J'y  Tole.  ~  Mais,  avant  que  je  lire  l'épée, 
Otei-moi  d'un  souci  dont  j'ai  l'âme  occupée  : 
Ai-je  mal  vu?  J'ai  cru  voir  ce  républicain, 
Ge(  llurobert,  s'inclinant  et  vous  baisant  la  mainf 

LA   MARQUISE. 

(Test  vrai,  je  le  confesse,  et  je  suis  trop  sincère 
Pour  ne  pas  compléter  un  aveu  nécessaire  : 
J'ai  trouvé  dans  Humbert  un  cœur  digne  de  moi  ; 
Qnsiid  TOUS  êtes  entré,  je  lui  donnais  ma  foi. 

LE  COMTE. 

Toosdouniei  votre  foil  quil  vous!  k  cette  espèce! 

LA  MAIQUISB. 

El  je  n'estime  pas  que  ce  choix  me  rabaisse. 
Vous  venez  de  l'exil,  où  n'a  pas  pénétré 
Le  prolond  changement  par  cinq  ans  opéré; 
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Cinq  siècles  eussent  fait  moins  de  métamorphoses, 
Et  moins  bouleversé  l'ancien  état  des  choses. 
On  est  entré,  mon  pore,  en  un  âge  nouveau; 
L'égalité  sur  tous  a  posé  son  niveau  ; 
Une  seule  hauteur  aujourd'hui  le  dépasse  : 
Elle  est  dans  le  mérite,  et  non  plus  dans  la  race. 
•^  Croyez-m'en  ;  la  misère  a  mûri  ma  raison; 
J'ai  regardé  plus  loin  que  le  vieil  horizon  ; 
L'humble  nécessité  de  travailler  pour  vivre 
Des  vapeurs  de  l'orgueil  bientôt  nous  désenivre. 
J'ai  compris  clairement  qu'entre  un  monde  fini , 
Que  d'impuissants  regrets  n'auraient  pas  rajeuni, 
Et  l'invincible  essor  d'un  monde  qui  commence 
Et  prend  possession  de  l'avenir  immense, 
Si  l'on  sent  quelque  chose  en  soi  d'un  peu  vivant. 
11  faut  aller  vers  ceux  qui  marchent  en  avant; 
Et,  comme  je  n'ai  pas  reculé  d'épouvante. 
Quand  la  faim  a  changé  l'ex-marquise  en  servante, 
Je  ne  vois  rien  non  plus  qui  soit  à  faire  peur, 
Parce  qu'une  ex-servante  épouse  un  orateur. 

LE  COMTE. 

Qu'entends-jel  oiï  sommes-nous?  Est-ce  bien  là  ma  fille? 

La  peste  populaire  est-elle  en  ma  famille? 

Se  peut-il  qu'à  ce  point  vous  ayez  méconnu 

Ce  que  vous  vous  deviez  et  ce  qui  m'était  dû  ? 

Faut-il  que,  surpassant  la  fortune  ennemie, 

Ma  fille  à  nos  revers  ajoute  l'infanue! 

—  Âh!  malheureuse  enfant I  Je  ne  vous  parle  pas 

De  tout  ce  que  ce  choix  a  d'ignoble  et  de  bas  : 

Briser  notre  blason,  et  traîner  dans  la  boue 

Les  portraiL«i  des  aïeux  souffletés  sur  la  joue. 
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povr  bériuéra  è  iMt  €m  fiera 

fo«,  te  damier  mneM  de  eeUe  tOMiia  Ulitsin», 
ftv  leur  Êtbn  hfkMIqm  ealer  It  aooi  ^m  raetre, 
Oe  D'en  un  criae  m  aetee  qiÉ'«if«n  Mtr»  aeito»* 
El  m  n*mi  pet  eooor  li  pire  Uihitoo. 
Le  eonble  de  rhoiTev  el  de  rigDomioie, 
Eamn  oolre  petti  c'eH  ?olre  félonie, 
Cett  d'atoir  déearlé  dae  ftiaeua  aux  Tainqoeurs, 
£t  da  camp  dea  martyn  an  camp  dea  égorgeure. 
(MUei-foaa  qaal  •asf»,  enlre  voua  el  cea  homme; , 
Geale  chargé  da  aaeg  daa  mailleura  gaotiiabommes, 
Da  aang  de  voira  époux  qoi  moanit  poar  sa  foi , 
Bif  pour  dire  \àm  ploa,  du  saog  de  votre  roi  I 
<—  O  Dieii!  qui  me  l'eût  dit,  qu'aprèa  ce  parricide, 
Ma  fille  détiendrait  femme  d'un  régicide  I  ^ 

LA  MAaQuiaa. 

n  ne  Feat  pas,  mon  père;  il  était  vers  le  RhÎD , 
S'il  fit  couler  le  aang,  c'est  l'épée  k  la  main. 

LB  COMTB. 

Qu'il  ait  ou  non  trempé  dana  l'affreux  sacriUce, 
Siégeenf  chez  les  bourreanx,  il  s'est  fait  leur  complice. 
*  Ceitea,  j'aimerais  mieiix,  à  présent  même,  ici , 
Toaa  foir  morte  à  mea  pieds,  que  mariée  ainsi. 
Mais^  si  je  ne  pois  pas  vous  reprendre  la  vie, 
Cest  à  moi,  saches-le,  que  vous  l'aurez  ravie. 
AUes,  ei  liTre»-voaa  à  Toa  feux  maaoaés  I 
Tatteate  Dieu,  veogeiir  dea  pèraa  oflènaéa, 
Qw  oe  ne  aéra  paa  moi  vivant  qne  ma  race 
aor  flKMi  cbel  l'alroot  qui  la  meiiaoe. 
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Que,  si  mes  droits  sacrés  ne  vous  retiennent  pa^ 
Et  si  pour  fuir  la  honte  il  n'est  que  le  trépas, 
J'irai,  sollicitant  ce  refuge  suprême, 
Aux  Drigands,  vos  amis,  me  dénoncer  moi-même  : 
Je  leur  révélerai  mon  rôle  instigateur, 
Mes  appels  incessants  au  bras  libérateur, 
Et  quand  sur  l'échafaud  j'aurai  porté  ma  tête. 
Vous  pourrez  de  l'hymen  faire  apprêter  la  fête  ; 
Vous  frayant  sur  mon  corps  un  chemin  vers  l'autel^ 
Vous  pourrez... 

Il  (6  dirige  vers  la  porte. 
LA  MARQUISE,   loi  barrant  le  passaf*. 

Ah  !  cessez  ce  langage  cruel. 
Je  connais  mes  devoirs  ;  pour  que  j'y  satisfasse. 
Il  n'était  pas  besoin  d'une  telle  menace. 
—  J'ai  cru,  je  l'avoûrai,  les  courroux  amortis, 
Et  qu'un  traité  de  paix,  rapprochant  les  partis, 
Dans  une  réciproque  et  juste  tolérance 
Confondrait  les  enfants  de  la  nouvelle  France  ; 
Mais  si  j'ai  mal  jugé,  si  nul  enseignement 
Ne  fléchit  la  roideur  de  votre  sentiment, 
Si  contre  mon  hymen  votre  arrêt  se  prononce. 
Il  suffit  ;  j'obéis,  mon  père,  et  j'y  renonce. 

LE    COMTB. 

Je  retrouve  ma  fille.  Embrassez-moi. 

▲prêt  l'aroir  ambraMée,  U  U  conduit  Ten  on  ilifa 

C'est  bien. 
Achevez ,  assurez  votre  honneur  et  le  mien. 
Je  vais  combattre  et  puis  subir  le  sort  des  armes , 
Ce  qui  suivra  ma  mort  m'est  un  sujet  d'alarmes  ; 
Je  tremble  qu'après  moi,  libre  de  tout  respect. 


ACTB  TROISIÈME. 

Tow  M  ftNM  rengtgifi  dtiii  un  liao  abjaet. 
M* «nporln  ptt  rar  tous  bm  dtni-fieloirt  ; 
Oln-Yoat  le  pouvoir  d*a?Uir  mt  MéoMim. 
—  Calai  que  pour  époai  voos  a? iez  aocopCé, 
Le  oomlB  db  lUvptt,  eaUl  eo  liberté  7 

LA    MABQUiai. 

Oui,  d'aujourd'hui. 

Ll    COMTE. 

Teoei  TOtre  ancienne  promesse  ; 
De  œi  aele  pieux  bonorei  ma  Tieillesse  ; 
SU  flbttt  m'ageoooiUer  pour  Tobtenir  de  Toqs, 
0  m  fiDOb  foyei  Tolie  père  k  genoux  1 

LA    HAIQUISI,    rvr«lrat  M  MBMI  «à  A  BMM 

Dtgrteel 

SCÈNE  IX. 
Lia  MiMia,  LE  VICOMTE. DE  VAUGRIS. 

LB  TICOVTB,    è  U  awqolM. 

Tai  rompu  moD  attache,  et  je  monte... 
EhlcTeet^OMl 

L«I  Mmat  la  awte. 

Vous  voilà  revenu,  mon  cher  comte  i 

LS   COHTB. 


tM  VICOHTB. 

OÉdoocr 

Ll    COMTI. 

Ko  BreUgne.  —  Vaugria, 
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Votre  place  est  là-bas,  et  non  plus  à  Paris. 
On  s'y  baU 

~LB   yiGOMTB. 

On  s'y  bat? 

LE    COMTE. 

Suivez-moi. 

LE    VICOMTE. 

Quoi  !  sur  l'heure  t 

LE    COMTE. 

Sur  l'heure.  Laissez  là  l'intrigue  intérieure; 
X.'arme  du  gentilhomme,  en  ces  occasions, 
C'est  l'épée,  et  non  pas  les  machinations. 

LE    VICOMTE, 

Parbleu!  c'est  bien  parler.  —  Foin  des  sectionnairesf 
Au  diable  leurs  patois  révolutionnaires! 
Pouah  I  —  En  Bretagne  donc  !  Ne  partez  pas  sans  moi  1 
En  Bretagne  I 

ns  te  donnent  la  oMln. 
LE    COMTE. 

Et  que  Dieu  combatte  pour  le  roi  t 


FIH    DU    TBOISIEMS    AC'TB. 


ACTE    QUATRIÈME, 


SCiNE  PREMIÈRE. 


Là  cet  ■nbfH.  —  Ces  fleors  tous  cette  chemiaée. 

ÏS  4MMillfM  Mct  après  aTOir  poa4  la*  flaon. 

—  Fat*-loi  belle,  à  cette  beare,  et  tâche  d'être  ornée, 
0  diambra  austère  I  Apprends  que  tes  murs  délabrée 
D'un  rayon  de  ses  yen  Tonl  se  voir  éclairés. 


«  Soyea  es  aoir  ohez  tous»  a 

n  balM  la 


Cher  meMagert  —  J'écoute, 
Pilpitani,  tous  les  bmits. 

U  iiiaii  à  la  porta  at  va  ^mt  ta  tnHn. 

Rien  Par  moments  je  doute. 
Iltii  non;  elle  Tiendra ,  œ  billet  en  fait  foi. 
Que  Je  le  liae  eocorel  —  Eit-fl  poasiblel  quoi! 
Soo  pied  effleorera  œe  dalles  qne  Je  toocfaet 
L*air  qii*oo  respire  ici  passera  par  sa  bouche  t 
Elle,  idi  Disol  Je  crois  que  j'en  deviendrai  fou. 
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J'ai  besoin  de  marcher,  d'aller  je  ne  sais  où. 

'      li  arpente  la  chambre  h  grands  p«s;  puis,  tirant  le  médaillon  que 
lai  a  donné  la  Marquis?  : 

La  voilai  —  Ses  regards,  les  voilà!  —  C'est  bien  elle. 
Je  puise  en  ce  portrait  comme  une  âme  nouvelle; 
Je  sens  frémir  en  moi  la  jeunesse;  je  sens 
Vers  d'étranges  bonheurs  des  essors  tout-puissants; 
Je  bois  à  pleins  poumons  un  air  chargé  de  sèves; 
Je  me  repais  d'espoirs,  je  m'enivre  de  rêves, 
Et  la  vie  entre  à  flots  dans  mon  sein,  dilaté 
Au  point  de  contenir  toute  une  immensité. 

SCÈNE  IL 
HUMBERT,   ARISTIDE,   CÉRÈS. 

Aristide  s'aranea  rers  Hambart,  Gérés  resta  sar  la  ■aoll. 
HUMBERT. 

Ahl  tu  me  reviens  donc,  citoyen  Aristide? 

ARISTIDE. 

Oui;  malgré  moi.  Le  cours  des  choses  m'y  décide. 
J'ai  besoin  de  toi. 

HUMBERT. 

Dis.  Cela  se  trouve  bien  : 
rai  trop  de  joie  au  cœur  pour  te  refuser  rien. 

ARISTIDE,   allant  rars  Gérés,  qui  est  restée  reis  la  saall,  at   r 
par  la  main. 

Voici  Gérés.  —  Comment  la  trouves  tu' 

HUMBERT. 

Charmante. 
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AllSTIDB,  fW— H— -L 

Cesl  ma  femme, 

HUMBIIT. 

I^ratli  q«e  Je  le  complimente. 

ARISTIDE. 

Die  était  sur  b  brèche,  au  quatorze  juillet, 
Uo  sdke  k  la  ceinture,  au  poing  un  pisiolet. 
L'éloquence  des  clubs  a  soufflé  dans  son  Ame  ; 
BUe  a  bit  deux  diaooors  sur  les  droits  de  la  femme. 


Yoilk  qui  te  promet  un  ménage  fort  doux , 

Et  tu  ne  peux  manquer  d'ètro  un  heureux  époux. 

AlISTIDR. 

Elle  a  repréeeoté,  du  haut  d'un  char  agreste, 
La  déesse  Biison ,  en  manteau  bleu  céleste. 

UUMBBRT. 

En  Térité! 

ARISTIDE 

J*ai  mis  la  main  droite  en  sa  main , 
Et  c'est  ainsi  qu'hier  fut  conclu  noire  hymen. 
La  Nature  eut  nos  yœux  ;  le  Ciel  fut  notre  temple. 

BUMBERT. 

CesIfDffi  bieo  fait. 

ARISTIDE. 

Eh  bien,  proBte  de  l'exemple. 
Va-moi  dans  les  faubourgs  prendre  une  bonne  enfant, 
Comme  elle,  et  plante  là  toutes  les  ci-devant. 

BOMBEBT. 

Yeax-la  pas  m'employerT  Que  faut-il  que  je  fasse? 
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ARISTIDE. 

Nous  y  viendrons.  —  D'abord,  sais-lu  ce  qui  se  passe? 

HDMBBRT. 

Quoi  ?  que  se  passe-t-ii  ? 

ARISTIDE. 

Oh  I  peu  de  rhose;  rien  : 
Nous  sommes  massacrés,  voilà  tout. 

S«  rapproehaat  d'Hambeil. 

•  Sais-lu  bien 

Qu'en  assomme  h  Paris,  qu'à  Lyon  on  égorge, 
Que  Tarascon,  Marseille,  Âix,  eont  des  coupe-gorge? 
Sais-lu  qu'un  régiment  d'infâmes  muscadins 
A  dispersé  le  club,  hier,  à  coups  de  gourdins, 
Et  que  les  comités,  vendus  au  royalisme, 
Ont  aujourd'hui  fermé  ce  foyer  du  civisme? 
Sais>lu  que  de  Biliaud  on  instruit  le  procès, 
Que  la  réaction  n'attend  que  ce  succès 
Pour  immoler  tous  ceux  qui,  dans  toutes  les  sphères, 
Jusqu'au  neuf  thermidor  ont  pris  part  aux  affaires? 
Si  tu  ne  le  sais  pas,  comment  l'ignores-tu? 
A  quoi,  si  tu  le  sais,  s'amuse  ta  vertu? 
Sous  la  main  qui  te  tient  en  laisse  triomphale, 
Montre  aux  boudoirs  Hercule  énervé  par  Omphale; 
Va,  va  sacrifier  aux  dieux  que  tu  bravais, 
Et  brûle,  renégat,  les  dieux  que  tu  servais. 
—  Moi,  je  pars.  Ce  qu'on  voit  m'échauffe  trop  la  bile 
Pour  que  j'en  reste  ici  le  témoin  immobile. 
Tu  n'as  pas  su,  Paris,  tète  des  natioos, 
Garder  le  feu  sacré  dos  révolutions, 


ACTE  QUATBIÊIIB. 
Im  tberroidoriant  to  toatileQt  ;  j«  lecooe 
Mat  mmVnn  cootr»  loi,  BibfloQe,  G^wl 
-*  IVte  à  Boobe  do  moi;  di-lol... 

SCÈNE  III. 
Lit  Miaiis,  ROCHB. 

■  VVBIBT. 

Tiens,  parMsi 
ToHcntoM. 

A1I8TIDB. 

GéDértI,  tu  yas  eo  Bretagne  f 

BOCBI. 

Oof. 

AtlSTtDS. 

Si  tu  Teux  dans  tes  rangs  un  grenadier  solide 
Qui  ne  boudera  pts  tu  feu,  prends  Aristide. 

BUMIBar,  A  ArMM*. 

Bravo I  noble  projeta 


Prends-le  ;  je  t'en  réponds. 
C'est  va  esprit  grossier,  mais  les  instincts  sont  bons. 

AEISTIDB,  préMBUal  C4c««  A  Boeto. 

Pour  Cérôs.  ne  pouvant  pas  être  grenadiers, 
Elle  s'oAb  à  servir  eo  simple  vivandière. 
-N'osl-flpoiTrai,Cérès? 

CBEBS,  r>MTolste«i. 

Tive  la  nation  I 
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AniSTIDB. 

HeinI  comme  elle  a  poussé  celte  exclamation) 
Quel  accent  I 

HOCHB. 

Accordé. 

ARISTIDB. 

Merci. 

Contemplant  Cérès  aTeo  admiration. 

Morl  de  ma  vie  ! 
Aura-t-elle  bon  air  à  verser  l'eau-de-vie! 

CÉRÈS,   allant  à  Hoohe  et  loi  frappant  sur  l'épaale 

Merci,  Lazare!  —  Va,  l'on  a  cœur  au  travail. 

Montrant  ses  brai. 

Vois  ça  :  ça  ne  sait  pas  jouer  de  Téventail; 

Mais  faut-il  dégager  et  pousser  une  roue, 

Les  bras  dans  le  cambouis  et  les  pieds  dans  la  boue? 

C'est  pour  la  République  :  à  l'ouvrage  1  —  Un  exprèsl 

En  selle  I  ~  Un  tirailleur? 

Faisant  mine  de  mettre  ea)oiM. 

Pifl  pafi 

ARISTIDE,   remmeMBt. 

Allons,  Cérès  t 

U  sort  «fM  «Ue.  Cérèt,  «Tant  de  sortir,  fait  h  Hoche  «t  à  Uumbert  le  s 
militaire. 

SCÈNE  IV. 
HUMBERT,  HOCHE. 

DOCHB«  serruit  U  main  de  Hombeit. 

Bonne  nouvelle,  llumbêrt  :  tu  vas  être  des  nôtres. 

Me*  plans  sont  adoptés;  J'ai  pleins  pouvoirs,  entre  autres 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  dwii  dat  génëni  qui  oomiMBdeoi  tout  mol« 
r«UièM  an  adjudanl;  cet  adjudant,  c'est  toi. 


Moil 

nocHi. 

Eeeaoottp  prMeoduent  to  poêle  où  je  t'appelle; 
Mais  jefei  réearré  cette  gloire  noufelle. 
—  Sois  prêt  deaiaio.' 

BOHiBKT. 

Demain  I 

BOCHR. 

Eb  quoi  1  bekncee-tat 

■  oiiaiaT. 
Demaiat 

BOCHB. 

Par  quel  obstacle  as-tu  l'air  combattu  7 

HUMBBRT. 

Écoute  :  accorde-moi  vingt  jours,  —  un  délai  moindre 
Dix  jours,  —  cinq  seulement,  et  je  cours  te  rejoindre. 

BOCBB. 

Crois-t  udooc  que  TAnglais  attendra  ton  loisir, 
Et  qa'oo  oeee  battra  que  sous  ton  bon  plaisir? 
Yeux-m  ooarir  le  risque,  en  perdant  des  journées, 
De  n'arriver  qo'aprèe  les  batailles  données? 
Quoi!  ta  n'accueilles  pas  avec  plus  de  chaleur 
La  belle  occasion  offerte  à  la  valeur, 
Et  laulnil  que  ce  soit  Cérè^,  la  vivandière, 
Qui  te  doooe  à  toi-mèoM  une  leçon  guerrière? 
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—  Viens  demain  en  Bretagne,  ou  plus  tard  ne  viens  pai^ 
C'est  à  prendre  ou  laisser. 

LE  DOMESTIQUE,  anoonfiant. 

Madame  de  Maupas. 

BUMBEIT. 

Juste  ciell 

HOOHI. 

Je  comprends. 

BUlIBEaT,  allant  oarrir  la   porte  A  droite,  pour  Caire  aortir  Hoeta. 

Va-fen  vite! 

BOCHE. 

Une  femme! 
Voilà  ce  qui  t'enlève  au  camp  qui  te  réclame  t 

H  U  II  B  B  R  T,  d'an  ton  tappliant. 

Va-t'en! 

HOCHE. 

Je  voulais  bien  t'apprivoiser  un  peu  ; 
Mais  à  ce  point-ià,  non.  Ceci  passe  le  jeu. 

HUMBERT,    lui  faisant  tigoe  de  8«rUr. 

Par  pitié! 

HOCHE. 

Par  pitié,  jo  reviens  tout  à  l'heure. 

n  sort. 

SCÈNE  V. 

IIUMDERT,   LA   MARQUISE,  «otraDt  paria  portai  tmeè* 
HUMBBRT,    Introduisant   la  Marquiaaw 

Soyex  la  bienvenue  en  ma  pauvre  demeure  1 
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Qoeje  fowillaiidtb t  q«»  do  Mt  f ai  rouferi» 
J*ai  relu  ot  billeC,  dt  mot  btisrrs  couTwtt 

LA    MABQUISB. 

Contre  les  coups  da  eort  fiiiies  voire  âme  forte. 

Ce  D'eit  pe§  le  boDheor,  cW  le  deatl  qoe  j'apporte. 

HUMBIBT. 

iMi  wm  g|M8B  le  siDg.  —  Que  iTetMl  donc  ptaaét 
Bat-€e  dMW  bmni  espoir  que  J8  tais  menacét 
Notre  bymeo... 

LA    MAtQr:8B. 

Bai  roropa. 

BUMiBRT. 

Quoil  par  qui? 

LA    MAEQUISB. 

Par  moo  pero. 

BUMBBBT. 

Et  TOUS  obéissez? 

LA    MABQUISB. 

Ce  qa*oo  peut  dire  et  faire 
Je  i'ai  dit,  je  l'ai  bit.  Ma  résolution 
I*ra  flécbi  qoe  de?anl  la  malédiction. 

HUHBBBT. 

Obf 

LA*MABQOISB. 

Me  donner  k  tous,  c'était  le  parricida. 

■  UMBBBT. 
I 

LA  MABQUISB. 

beril 
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HUMBERT. 

Malheureux  ç\\ie  je  suis! 

Arec  rage. 

Ah I  perfide! 

rroldeoMnt. 

Et,  pour  mieux  couronner  votre  manque  de  foi, 
Vous  épousez  le  comte  ? 

LA  MARQUISE,   tombant  assise. 

Ayez  pitié  de  moi  ! 

HUMBERT. 

Ohl  tranquillisez-vous,  et  n'ayez  nulle  crainte; 

Vous  n'entendrez  de  moi  ni  reproche  ni  plainte, 

Non,  je  n'offrirai  pas,  marquise,  à  vos  beaux  yeux 

Le  sp'ectacle  bourgeois  d'un  amant  furieux. 

Je  vous  aimai  sans  doute,  —  oui,  d'une  amour  profonde; 

A  ce  point  d'oublier  la  patrie  et  le  monde;  . 

J'ai  cru  trouver  une  âme  où  n'était  qu'un  blason - 

Je  m'applaudis  d'avoir  reçu  cette  leçon. 

Et  vois,  en  souriant,  quelle  erreur  fut  la  mienne 

Qui  prit  pour  une  femme  une  patricienne. 

Détrompé,  grâce  à  Dieu,  je  brise  vos  liens 

Aussi  docilement  que  vous  brisez  les  miens, 

Ht  rends  avec  transport  à  la  chose  publique 

Les  soins  qu'envahissait  votre  pensée  unique. 

La  Marquise  Mine  et  s'éloigne  lentement  BUe  ett  retenue  par  le  rri 
d'Hombert. 

Mort  et  furie  I  après  qu'elle  m'a  présenté 

Tous  les  ravissements  de  la  félicité, 

Quand  l'ordre  d'espérer  est  sorti  de  sa  bouche. 

Que  le  bonheur  est  là,  devant  moi,  que  j'y  touche, 

Elle  arrache  la  coupe  h  mes  doigts  plus  ardents. 

Et  me  brise  soudain  l'i vitesse  entre  les  dénis  1 


ACTK  arATRIfiMB.  ^i 

Qm  tt*a^rei-?oiit  d'abord,  c'aurait  éié  démeiiCê, 

Dq  poids  de  vos  dédains  écrasé  mi  déipwicat 

Si,  qaànà  je  m'enfuyais,  foot  m'aoïtiei  laissé  fuir, 

Je  n'aurait  pa»  le  droit  qoe  j'ai  de  tous  baTr; 

Vais  ma  Ibire  pateer  dea  douleurs  à  la  joie, 

De  la  joie  aux  donleurs  qui  rattrapent  leur  proie, 

Me  meurtrir,  me  guérir  avant  de  m'égorger. 

Me  tirer  du  néant  pour  mieux  m'y  replonger, 

C9&i  l'œuvre  d'un  bourreau,  c'est  méchant,  c'est  féroce, 

C'est  un  raffinement  de  barbarie  atroce. 

-»  0  Dieu!  moi  qui  l'aimais  comme  Ton  n'aime  pasl 

—  Trop!  —  mon  honneur  confus  se  l'avouait  tout  bas. 
J'ai,  de  ma  conscience  étouffant  le  reproche. 

Pour  elle  supporté  l'étonnement  do  Hoche; 
J'ai  vu  ceux  dont  je  fus  le  constant  compagnon 
Se  déshabituer  de  prononcer  mon  nom; 
Haines,  culte»,  travaux,  génie,  œuvre  immortelle. 
Tout  enfin,  tout  avait  disparu  devant  elle. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voûtez  que  je  fasse  à  présent? 
Comment  ranimerai-je  un  zèle  agonisant? 

Si  vous  voulez  me  rendre  aux  soins  de  la  patrie, 
Rendez-moi  donc  l'ardeur  que  vous  avez  tarie, 
Readez-moi  mes  élans,  ma  verve,  mes  courroux. 
Et  le  pouvoir  d'aimer  autre  chose  que  vous 
Effacez  voUe  image,  et  fiiitee-moi  renaître 
Tel  que  j'étais,  madame,  avant  de  vous  connaître  t 

s*  lakMM  mmhm  mt  «m  ttuM;  U  tèu  Mtn  les  mtïtm 

Abtmel  désespoir  1  anéantissement  I 

LA  11  AIQUISB,  loi  MOOMBt  1«  wêêêêê, 

Humbertt  regardez-moi.  —  Ne  fût-ce  qu'un  mome.it 
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Regardez;  je  le  veux.  —  Est-ce  que  mon  visage 
D'une  vive  douleur  ne  porte  pas  l'image? 
Et  l'altération  qui  fait  trembler  ma  voix 
Ne  vous  dit-elle  pas  le  coup  que  je  reçois? 
Un  mot  vous  le  dira  mieux  que  tout  :  Je  vous  aime. 
Je  suis  frappée  au  cœur  aussi  bien  que  vous-même; 
Contrainte  de  subir  une  implacable  loi , 
En  m'arrachant  à  vous,  je  vous  emporte  en  moi, 
Et,  de  votre  pensée  à  jamais  poursuivie, 
En  d'éternels  regrets  je  passerai  ma  vie. 
—  Oui,  je  vous  aime.  En  vain  un  contraire  devoir 
M'ordonnait  de  cacher  ce  que  je  fais  savoir; 
La  raison  m'engageait  en  vain  à  vous  écrire; 
J'ai  voulu  vous  revoir,  Humbert,  et  tout  vous  dire; 
Je  suis  venue  à  vous,  croyant  que  ces  aveux 
Vous  laisseraient  peut-être" un  peu  moins  malheureux. 
Et  qu'en  l'épanchement  de  cette  confidence 
Je  puiserais  moi-même  un  peu  plus  de  constance. 
-  Et  maintenant,  adieu. 

m*  TWt  lorlir.  Hainb«rt  la  retient  par  le'  bras. 
HUMBERT. 

Vous  m'aimez! 

LA  MAHQUISB. 

Oui. 

HUMBBRT. 

Eh  bien, 
Laissez  là  votre  monde,  ainsi  que  moi  le  mien! 
Repoussons  tous  les  deux  la  mémoire  importune, 
Et  vous,  de  votre  pore,  et  moi ,  de  la  tribune! 
Soyons  tout  l'un  pour  Tautre;  allons  cacher  au  loin, 
Dans  quelque  endroit  perdu ,  nos  amours  sans  témoin  ! 
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t  ii  fow  n'aimai,  qn'inpoilt  KmI  le  retlê  l 

n  u  mmi 

LA  MAftOOISI,  M  44ffafMM. 

I 

in»  va  ▼«■  la  ftn». 

BVMBIIT. 

Youi  m'aimez  t  faoaaeté  manirealet 
I 

▲lUM  ▼««  «Ha. 

Sois  maadite,  oa  saia-moil 

LA  MAaQUISB,  d«  U  porta. 

Je  ne  puis. 
Devant  Diea  qoi  m'entend ,  je  t'aime  —  et  je  te  fuis. 


SCÈNE  Vl. 
UUMBERT,  aatf. 


—  u  va  ■■— ■  M  kasHM  égaré;  yaia,  latent  aauva 
rnn  la 


Sois  broyé,  médaillon  donné  par  l'inâdèlel 

Périssez,  ornements  que  j'appréiai  pour  ellel 
Volez  en  mille  édatsl  aoyei  pulvérisée  1 
DiflpvaiMtt,  ainsi  que  mes  rêves  brisés! 
Que  ne  pai»^  saisir  mon  cœur  dans  ma  poitrine. 
L'écraser  contre  terre,  et  fouler  sa  ruine! 
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SCÈNE  Vil. 
HUMBERT,  HOCHE. 

HOCHB. 

Quel  massacre  1  Holà! 

HUMBERT. 

C'est  toi.  Dieu  soit  louél 
Tu  veux  bien,  n'est-ce  pas,  d'un  second  dévoué? 

HOCHE. 

Oui ,  mais  partons  demain. 

HUMBERT. 

Demain  1  c'est  trop  d'attente. 
Pourquoi  pas  aujourd'hui?  Demain  1  l'heure  est  si  lente 
Marchons I  ne  veux-tu  pas  surprendre  les  Anglais? 
Partons  aujourd'hui  même,  à  l'instant,  sans  délais  1 

HOCHE. 

A  la  bonne  heure  donc!  voilà  comme  il  faut  être. 
A  ce  feu  généreux  j'aime  à  te  reconnaître. 

HUMBERT,   à  put 

Que  je  souffre,  mon  Dieu! 

HOGHB. 

Par  quel  revirement, 
Ayant  paru  si  froid,  e»-tu  si  véhément? 

HUMBERT. 

Eh!  comment  supporter,  sans  entrer  en  furie, 
L'orgueil  des  émigrés  et  leur  effronterie  I 
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Ims  d^  d'etpoir ,  ils  noot  voieiil  k  leurs  pieds 
OwifctMOl  QOt  nébiu,  contriu  el  ehàtiét; 
ïkjk  le  droil  diyiD  sort  do  psys  dot  ombrée; 
U  Mpdtliié  rtmesse  ese  décombrae; 
Meesîears  de  le  noblesse  et  messieors  de  clergé 
▼ool  rsJQSUiit  le  bAi  dont  le  Tiers  fut  chargé. 
Tovl  beeal  poor  erriver  ao  cœur  do  nos  docirines, 
n  bel,  nobles  seigneurs,  traverser  nos  poilrioes. 
—  Obi  Yois-ta,  je  me  sens  de  carnage  altéré; 
Je  ?en  belgner  mes  mains  dans  un  sang  exécré; 
rappelle  lee  clairons,  la  charge  è  coups  de  sabre, 
St  sur  les  corpe  foulés  le  cheval  qui  se  cabre. 
PartoMi 

HOCHB. 

Au  point  du  jour  il  faut  être  en  chemin. 

BUMBBIT. 

Ti,  Ui  n'attendras  pas. 

BOCUI. 

A  demain. 

HOMBEBT. 

A  demain 


Fia    DO   QOATBIBMB  ▲€«■• 
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La  plaça  publique  d'iuray.  —  An  fond  de  la  place,  l'église  gardée  par 
des  soldats  ;  è  gauche,  une  auberge,  des  banca  et  aam  table  davast  la  porta; 
à  droite,  une  maison. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
BIIKEL,   MARGAIT,  IVONE,  Hommes  et  Femmes, 

rassemblés  sur  la  place,  devant  la  maison  de  Margait.  —  D'autres  groupes 
se  forment  sur  la  plaie.—  On  toit  passer  des  SOLDATS  dans  le  fond. 

IVONB. 

Que  de  soldats,  bon  Dieu!  Pourquoi  ce  mouvement? 

MARGAIT. 

Vous  ne  savez  donc  pas  le  grand  événemment? 

IVONB. 

Non. 

MIKBL 

L'on  s'est  rudement  fusillé  sur  la  plage. 

IVONB. 

Quand  doco? 

MIKBL. 

Cette  nuit  môme,  au  plus  fort  de  Tora^ 


Aiib   i.l.>i«jClfcllB 
Gbobir  n  ^tmif»  ptrril  pour  te  btttrof 

MICIL. 


en  furieux  pir-deasus  les  tloU; 
Cart  alort  qiM  kê  bleus  ont  tenté  i'avenlure, 
El  eoDt  entrés  dans  feaa  juaquea  à  la  ceinture. 
QMli  enragés  1  il  but  que  ces  républicains 
Aient  Taile  des  pétrels  ou  la  peau  des  requins. 

MASGAIT. 

n  ne  reste,  dit^n,  sur  toute  la  falaise 

Pm  on  chouan  ;  en  mer,  pas  une  voile  anglaise. 

MISBL. 

NoD  ;  Ton  n'a  jamais  tu  de  désastre  pareil. 
Quiberoo  éuit  vide  au  lerer  du  soleil; 
Poussés,  répée  aux  reins,  dans  Peau  qui  les  submerge, 
Vingt  mille  hommes  noyés  ou  captifo  ! 

ITOMI,  JtiSMM  IM  adw. 

Sainte  Vierge! 

MARGAIT. 

le  •entait  un  malheur  :  hier,  dans  rouragan 
Noos  afont  entendu  siffler  le  Corrigan; 
Des  fsuz  foUeti  comiient  k  travers  les  ténèbres, 
Et  les  oiaaens  de  mer  jetaient  des  cris  funèbres. 

■  IKEL. 

Moi,  j*ai  TU  ce  matin  entrer  les  régiments; 
L'ean  de  mer  découlait  eocor  dc^  vêtements. 

MAnCAIT. 

Et  nK>i,  j'ai  m  piHar,  enlie  une  double  haie 
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De  fusils  reluisants  dont  la  lueur  effraie, 

Les  prisonniers,  serrés  comme  un  troupeau  de  bœufs. 

C'était  navrant,  Mikel. 

MIKBL. 

Pauvres  gens! 

MARGAIT. 

Derrière  eux 
Des  femmes,  qui  pleuraient,  se  traînaient  sur  la  route: 
Les  femmes  des  captifs  ou  leurs  filles  sans  doute. 

En  ce  moment,  de  noureaux  soldats  trarersent.  Les  groupes  s«- dispertcat 
en  sUenca. 

MIKEL. 

Regardez  donc,  Gaït,  cette  femme  qui  vient. 
Gomme  elle  parait  lasse  1  à  peine  elle  se  tient. 

MARGAIT. 

Âh  !  je  la  reconnais.  Elle  est  jeune  et  jolie  ; 
Mais  c'est  pitié  de  voir  sa  figure  pâlie. 
La  pcfuvre  créature  était  là  ,  ce  matin, 
Accompagnant  son  père,  un  grand  vieillard  hautain. 

IIIKBL. 

On  dirait  qu'elle  veut  nous  aborder. 

SCÈNE  11. 
Les  MàMBS,  LA  MARQUISE   DE   MAUPAS. 

LA    MARQUISE. 

De  grâce» 
0  jeune  fille,  un  peu  de  lait  dans  une  tasse. 
Je  me  meurs. 
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■  ABOAIT,    U 

DoQX  Jétutt  elle  te  meurt  de  bim  t 
Tita,  Mikel .  do  bit,  da  frontge,  du  piin  t 

teal  «Mr««Mt  liMlna.  —  A  ta 

Da  ooarage  I  oo  foot  tari. 


iMtaA»  UH  è 

Tenez,  ma  chère  dama  : 
;;  eah  Ta  vous  remettre  l'Ame. 

LA    MAaQCISB,    apt**    «f^  ta. 

Ahl 

MmêàM  ta  |*nt  à  ■tfgalt. 

Merci.  Vous  avez  boa  cœur,  ma  belle  en&nt. 
Que  Diea  voua  récompense! 

m»  mmj*  d*  M  torw  H  mamt»  sw  U  base. 

Oh  I  l'air  est  étouffiint. 
—  Mon  Dieu  I  que  je  suis  lassel 

MARGAIT. 

Oh!  oni,  vous  devez  l'être 
Yoos  arrivez  à  pied  de  Quiberon,  peut-élre? 

LA   MAaQUISB. 

En  effet.  —  C'est  bien  loin.  Je  ne  sais  pas  comment 
J'ai  pa  ne  pas  tomber  vingt  fois  d'épuisement 
Hélas  I  ai  ce  n'était  que  la  fatigue  encore  ! 
Mais  où  vont  les  captifs  T  L'angoisse  me  dévore. 
Quelle  journée,  après  quelle  nuitt  juste  Dieu! 

MABGAIT. 

Espérai.  Que  aallp^mî  —  Restaurez-vous  un  peu  ; 
Mangez. 

■■   «BM  é»  tèf  ■éffaur    et    rt^MMM  tai  aUmeau 
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Si  Tait.  —  Blikel ,  mettez  la  nappe  blanche. 
Avec  la  venaison  et  le  vin  du  dimanche. 

Elle  prend  la  Marquise  par  le  bras,  «n  voyant  daê  MldUs  tftthÊim 

devant  l'auberge. 

Et  nous,  rentrons.  Venez  au  foyer  vous  asseoir. 
Loin  de  tous  ces  soldats  qui  vous  font  peine  à  voir. 

Elle  rentre    avec  la  MarquJsa. 

SCÈNE  III. 

Soldats    républicains,    s'asseyent  sur  let  bancs  de  l'aobert^. 

eatoor  de  la  table.  —  ARISTIDE,    en  grenadier.  —  GERES, 

•n  Tirandière.  —  L'AuB  EBGISTE. 

ARISTIDE,  à  l'Aabergiste. 

Du  cidre,  citoyen  I  Le  meilleur  de  tes  cavesl 

L'Aabergiste  apporte  do  cidre  et  en  Terse  aux  soldats. 

CÉRÈS,    h  l'Aubergiste,  en  loi  tendant  son  panier  de  Tirandière,  où  sont 
des  bouteilles  Tides.* 

Tiens,  remplis  mon  panier. 

PREMIER    SOLDAT,    se  leTaot,  le  Terre  ea  mate 

Au  brave  entre  les  braves, 
Au  chef  toujours  vainqueur,  du  Rhin  à  l'Océan,     . 
Qui  battit  l'Autrichien  et  qui  bat  le  chouan , 
Au  preux  républicain,  sans  peur  et  sans  reproche, 
A  la  sauté  de  Hoche  I 

TOUi. 

A  la  santé  de  Hoche  t 


ACTB  CINQUIÈMB.  $$ 

ciikt. 

R  aor  l«  bords  aagltU  dateeodM  iMCre  toarl 

AMISTIDI,  tmÊ^mtÊÊà  êê  WÊmnm  mm  ^mn. 

Ce  paUt  cidre  piqae  atws  gslmeot  la  lèvre. 

Orendiert,  à  oelai  qai  prit  le  fortPenthièvre; 
ViVtHnmbertl 

TOUS. 

Vife  Hombertl 

IlsMf«i«. 

SCÈNE  IV. 
Lis  Méhbs,  LA  MARQUISE,  i  u  cnétr* d«  u  m«isM 

LA   MAKQUI8B. 

Quel  nom  vient  me  frapper  I 

tBBHIBB    SOLDAT. 

Le  frit  est  qu'il  s'entend  joliment  à  grimper. 

DBV»>8MB    SOLDAT,    è  liMMlw 

Ta  le  connais,  dis-ta  ? 

ABISTIDB. 

Mais  nn  peu,  camarade; 
Humbert  et  bmI,  c'est  comme  Oreste  avec  Pylade. 
Cest  moi  qai  gronde  qaand  il  ne  marche  pas  droit 
CertaÎB  éctrt  s  mis  entre  noas  qaelque  froid  : 
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Mais  il  a  m  édité  ma  parole  rigide 
Et  sut  reconquérir  l'amitié  d'Aristide. 

—  Je  ne  l'ai  pas  quitté  dans  l'affaire  d'hie 

PREMIER    SOLDAT. 

Tu  fus  donc  des  trois  cents  qui  marchaient  dans  la  inert 

ARISTIDE. 

Oui. 

*  PREMIER    SOLDAT. 

Conte-nous  ça. 

ARISTIDE,    figurant  avee  le    doigt  sur  la  table  les  lient  qu'il  design* 

Tiens  ;  voici  la  terre  ferme  ; 
C'est  ici  la  presqu'île,  otL  l'ennemi  s'enferme  ; 
Là,  le  fort  qui  la  couvre,  et,  derrière  le  fort, 
Le  banc  de  sable  étroit  qui  la  rattache  au  bord. 

—  Il  fallait  emporter  ce  fort  inaccessible. 
Franchir  le  banc  de  sable,  en  plein  jour,  impossible; 
Des  deux  côtés  le  feu  des  bâtiments  anglais 

En  balayait  le  sol,  labouré  de  boulets. 

Donc,  pour  risquer  l'assaut  qu'il  roulait  dans  sa  tôto. 

Le  général  attend  la  nuit  et  la  tempête. 

L'orage  ayant  crevé,  le  ciel  étant  bien  noir, 

Le  voilà  qui  s'ébranle  à  dix  heures  du  soir. 

Sur  la  langue  de  sable  il  fait  filer  dans  l'ombre 

frois  lignes... 

PEBMIBR   SOLDAT. 

J'en  étais,  et,  malgré  la  nuit  sombre. 
Les  canonniers  anglais  nous  ayant  entrevus, 
Les  boulets,  par  ma  foi,  pleuvaient  serrés  et  drus. 
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ABI8TIDI. 

A  Tadjadant  Hnmbert  U  donne  trois  c<»nUi  hommeji. 
Nom  «otroot  dans  U  ragiM,  armés  commo  noos  sommet. 

Oiaàs ,  M«towM  u  ftafi  Mr  la  lifctt. 

M. 

AtlSTIDB. 

La  lame  itmle  ei  mws  foaetto  les  yeux  ; 
rias  d'un  tombe,  emporté  par  le  flot  Turieux , 
Bt,  pour  ne  rien  trahir,  retient  son  cri  suprême; 
Aveuglée,  suffoqués,  nous  marchons  tout  de  m  Ame. 
Gérés  marchait  aussi,  bravement,  sans  broncher, 
Sauf  qo*une  fois  ou  deux  j'ai  dû  la  repêcher. 

ctfaks. 

Vive  Diea  I  quand  la  mer  serait  une  chaudière, 
J*7  suivrais  mon  drapeau. 

TOUS. 

Bravo,  la  vivandière! 

CBaikS,    ■eatraot  uo  «atrc  point  «or  la  tabla. 

Là,  nous  tournons  le  roc  où  le  fort  est  construit;  • 

Nous  grimpons  au  sommet,  en  rampant  dans  la  nuit, 

En  nous  pendant  des  mains  aux  roches  inégales, 

Bt  le  corps  balancé  dans  l'air  par  les  rafales. 

A  mi-chemin,  Palarme  est  au  fort  ;  ils  avaient 

Aperça  sur  le  roc  des  points  qui  se  mouvaient  ; 

La  fusillade  éclate,  et  la  balle  ricoche  ; 

Bah  !  nous  montons  plus  vite;  où  Ton  peut  l'on  s'accroche 

En6n  m/us  arrivons  aux  créneaux  mal  gardés; 

En  moins  d'une  minute  ils  sont  escaladés; 
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La  garnison  se  rend,  et  noire  chef  arbore 
Au  lieu  du  drapeau  blanc  le  drapeau  tricolore. 
-  Voilà. 

ARISTIDE. 

Voilà. 

TOUS. 

Bravo! 

PREMIER    SOLDAT. 

Je  vois  encor  d'ici 
Flotter  les  trois  couleurs  dans  le  ciel  éclairci. 
Lo  soleil  se  levait  justement,  et  nos  troupes 
Commentaient  à  plier  sous  le  feu  des  chaloupes. 
«  En  avant,  nous  dît  Hoche,  en  avant,  mes  enfants I 
Regardez  sur  le  fort  nos  drapeaux  triomphants  1  » 
Hourra!  l'air  retentit  de  cris;  la  charge  sonne  ; 
Au  bout  de  la  presqu'île  on  nous  lance  en  colonne, 
Et  les  chouans,  rompus,  culbutés  et  traqués, 
Entre  la  baïonnette  et  l'Océan  bloqués. 
Enferrés  par  devant  ou  noyés  par  derrière, 
Sont  pris  comme  des  rats  dans  une  souricière. 

•DEUXIÈME    SOLDAT. 

Sais-tu  ce  qu'oD  fera  des  captifs? 

ARISTIDE. 

Les  chouans 
VoQt  être  reiftchés  et  rendus  à  leurs  champs. 

DBUXIBMB  SOLD/" 

Bt  les  émigrés  ? 


ACTE  CINQUIÊMB.  la*' 


AftlSTlDI. 


Ah  t  lear  afTaire  att  maovati^  ; 
Prjs  les  êimm  ao  mau  tor  tt  iom  lîraoçatje  : 


Qw  ?eu-l«  1  d'an  la  loi. 

DECXlkMB    SOLDAT. 

Cepcndaol 
Di  oat  capitale,  dit-on,  eo  sa  randant. 

A1I8TIDB.* 

Ah  1  bah  I  capitulé  t  ta  te  moqaas,  sans  doute. 

Esi<e  qu'on  traite  avec  une  armée  en  déroute  T 

Esl-ca  qoe  le  décret  de  la  Coorrotion 

Permet  qu'on  le«  reçoive  k  composition  ? 

Et  n'as-tu  donc  pas  la  Tordre  affiché  naguère 

Qai  défend  de  les  prendre  en  prisonniers  de  guerre  t 

DBOXIÈMB    SOLDAT. 

la  dis  ce  qu'on  m'a  dit,  moi  ;  c'est  le  bruit  qui  court. 

ARISTIDE. 

Et  qui  donc  eût  osé  braver  l'ordre  du  jour  T 
Devant  quel  officier,  indigne  de  son  grade, 
A-t-on  capitulé  T  Nomme-le,  camarade.^ 

DBUXIBIIB    SOLDAT. 

Devant  Humbert. 

AaiSTIDB,    M  l«Tut. 

Maosonge  I  at  qai  Je  aooliendm. 
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Morbleu  I  c'est  avec  moi  qu'il  s'ea  expliquera. 

n  regarde  ses  camarades,  qui  restent  m—ti. 

I^ayons  et  rentrons. 

Toas  se  lèrent  et  se  disposent  h  partir. 

GERES,    à  Aristide,  en  lai  montrant  Hoche  et  Hambert,  qni  arrlTeBl 

sur  la  place. 

Vois  Humbert  et  Hoche  ensemble. 

Les  soldats  salaent  les  généraux  et  sortent.  Aristide  donne,  en  passant, 
nne  poignée  de  main  à  Hambert. 

SCÈNE  V. 

HOCHE,    HUMBERT,   sar  la  place;    LA  MARQUISE,    I 
la  porte  de  la  maison. 

LA    MARQUISE. 

Ciel  I  Humbert  !  Au  moment  de  l'aborder,  je  tremble. 

BUe  reste  appajée  contre  le  mar. 
HOCHE,    à  Humbert. 

Je  suis  content  de  toi  ;  c'est  agir  vaillamment  ; 
El  voilà  qui  vaut  mieux  qu'un  lâche  abattement. 
—  N'est-ce  pas,  cher  ami,  que  l'odeur  du  salpêtre 
Guérit  tout  désespoir,  si  profond  qu'il  puisse  être? 

HUMBERT,    secouant  la  téta. 

Non. 

HOCHE. 

Tu  l'aimes  toujours  ? 

HUMBERT. 

Plus  que  jamais.  —  D'abord 
Je  ne  cherchais  au  feu  qu'une  honorable  mort... 


ACTE  CINQUIÈME.  I€l 

■ociii, 
AlloM  donc? 

HVMBiaT. 

Il  «si  m\  que  rinstincl  roilitaira, 
Le  Tieux  ptinoCi^me  ai  l'orgueil  de  bien  ùàré. 
Sa  réteillant  loadtin  peodant  rêogageineDt, 
Ool  dominé  chez  moi  tout  aulro  seotiroeot  ; 


Hait  It  blaMare  est  là,  toujours;  elle  est  mortelle. 

BOCHB. 

Baht  nous  Cenverrous  prendre  une  autre  citadelle. 

HUMBBBT,  «ptretrast  la  HarqidM. 

Diea  1  que  TOis-je  I 

La  Barfoisa.  m  rojast  rcoonaaa,  a'aTaaea  lenteBM>a« 
▼en  Bombert. 

LA    MARQUISB. 

Humbert  ! 

IIUMBBRT. 

Quoi!  vous  ici!  dans  Auray! 

■aeke  s'tteiraa  as  pea  pour  les  laisser  eowmble.  H  Ta  a'stseoir  à 
^wl^ae*  pat.  nir  oo  d«t  baaea  da  l'aabercr,  et  oorra  daa  dépé- 
•kaa  ^*il  déploie  »ar  U  tabla. 

SCÈNE  VI. 
LA  MAROrtSK,   HUMBERT. 


LA    MARQUISB. 

qve  nK>o  père  est  captif  t 
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BUMBERT. 

Est-il  vrai! 
Éloignez-vous,  alors  1  Fuyez  ces  lieux  sinistres 
Où  siégeront  demain  les  lois  et  leurs  ministres. 

LA    MARQUISE,  aree  anxiété. 

Ilumbert,  les  prisonniers  invoquent  votre  foi  : 
lis  ont  capitulé  devant  vous. 

BUMBERT. 

Devant  moit 
C'est  faux . 

LA  MARQUISE,   ayeo  désespoir. 

C'est  faux  ! 

Elle  reste  on  moment  accablée,  pais  arec  force  en  rerenant  ren  Hombert 
et  rn  lai  montrant  l*égltse. 

Mon  père  est  là  ;  saoïvez  sa  tète. 
Acceptez  l'acte  humain  qu'un  bruit  public  vous  prête. 
Votre  bras  en  frappant  s'est  assez  signalé  ; 
Accordez  aux  vaincus  d'avoir  capitulé. 

BUMBERT. 

Moi,  mentir I 

LA  MARQUISE,    tombant  è  fenooz. 

Grâce,  HumbertI 

BUMBERT,   la  releranU 

.     .  Que  faites-vous,  madamet 

LA  MARQUISE,  résbtaDU 

l'embrasse  vos  genoux  I 

BUMBBET,   la  relerMt  de  fore». 

Vous  me  déchirez  l'âme. 
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LA   IIAAOUI»& 

Dites  qm  ïm  capliCi  ont  cipiuilé  t 


Moi, 
Da  code  milllaira  aroir  enfreint  la  loi  t 
PaHemeolv,  tu  lieu  d'acbefttr  la  victoire 
Bifir  aa  général  la  moitié  de  sa  gloire  I 
indigne  lieutenant,  miaémble  soldat, 
Désobéir  aa  chef  sur  le  champ  du  combat! 
Je  serais  bafotié  par  tous  mes  frères  d'armes, 
El  c'est  Boa  déshonneur  quo  demandent  vos  larmei. 

LA  MAIQOISI,  w  tm§ iiiL 

Je  feu  mon  père,  moi  ;  je  ne  sais  pas  quels  sont 
Toot  ces  faux  poinU  d'honneur  que  les  soldais  se  font; 
Je  sais  qu'un  mot  suffit  pour  sauver  cent  victim'ei>y 
Et  que  les  plus  humains  sont  les  plus  magnanimes. 

ATf  iftmn. 
Par  tous  les  souvenirs  qu'a  si  bien  rajeunis 
Le  premier  entretien  qui  nous  a  réunis, 
Psar  votre  ntère,  Humbcrt,  qui,  de  mes  pleurs  touchée, 
Vous  implore  pour  moi,  sur  votre  front  penchée, 
Psar  Famour  qu'exhalait  votre  parole  en  feu, 
PSir  celai  dont  vous-même  avez  reçu  l'aveu. 
Dites  le  motaiaveur,  le  mot  auquel  j'aspire I 

nUMBBBT. 

Vous  me  mépriseriez  si  je  le  pouvais  dire. 

LA  HAIQUISB. 

Obi  grand  Dieu!  non.  Oh  1  non.—  Pour  vous  prouver  Que  non. 
Je  m'offre  sur-ie-diamp  à  ^0orUir  votre  nom. 
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HUMBBaT. 

Vous  le  pouvez  encort 

LA  MARQUISE. 

Je  le  peux.  Sur  mon  âme, 
Faites  ce  que  je  veux,  et  voici  votre  femme. 

HUMBBRT,  la  main  sur  ton  eœar 

Ahl  si  vous  pouviez  voir  ce  qui  se  passe  làl 

La  force  de  souffrir  ne  va  pas  au  delà. 

Votre  main,  cette  main  que  vous  m'aviez  promise. 

Qui  me  fut  aussitôt  accordée  et  reprise, 

Ce  don  du  ciel  que  j'eusse  à  tout  prix  acheté, 

Pour  qui  j'eusse  tout  fait,  hors  une  lâcheté, 

Cette  cruelle  main,  vous  venez  me  la  rendre 

A  des  conditions  où  je  ne  puis  la  prendre. 

—  Vous  savez  si  jamais  je  vous  refusai  rien; 

Put-il  un  dévouement  plus  entier  que  le  mienf 

De  mes  transports  jaloux  domptant  la  frénésie, 

Je  vous  sacrifiai  jusqu'à  ma  jalousie; 

Et  plût  au  ciel  encor  que  je  pusse  aujourd'hui 

Racheter  votre  père  en  m'immolant  pour  luil 

Mais  l'honneur  du  soldat  ne  souffre  aucune  atteinte; 

On  ne  transige  pas  sur  cette  chose  sainte. 

Demandez  à  quiconque  a  tiré  le  canon, 

Si  j'ai  pu  composer;  il  vous  répondra  :  «  Non.  • 

Votre  père,  appelé  lui-même  en  témoignage. 

Ne  tiendrait,  j'en  suis  sûr,  pas  un  autre  langaget 

A  vos  commandements  lorsque  j'aurais  cédé, 

Je  ne  vous  offrirais  au'un  mari  dégradé. 
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Kl,  »i  c*f9l  k  C6  prix  qa«  tous  ni*èt68  rendue, 
J'en  moumi  de  douleur,  roait  Je  toos  ai  perdue. 

M  Iwi".  IM*  «•  nnÉwiat  llr«  m»  êhêtàmt  «tsM  m  màn  à  ■> 


LA   MAKQOiei. 

Ceo  est  donc  fait,  et  rteo  n'a  su  vous  émouvoir! 

liée  auigloC»,  mot  amour,  ma  main,  sont  sana  pouvoir. 

—  Allez  I  n'écoutez  plus  qu'un  bouMttr  mnguinaire, 

Et  donnez  le  signal  aux  bourreaux  de  mon  père. 

Tout  couvert  de  son  sang,  vous  ne  présumez  pas 

Quo  je  revoie  en  vous  l'auteur  de  son  trépas. 

t'n  abîme  étemel  désormais  nous  sépare  ; 

S'il  me  souvient' de  vous,  c'est  comme  d'un  barbare. 

Et  mes  yeux,  attachés  sur  mes  habits  de  deuil, 

Dans  son  œoTre  y  ferroot  voire  exécrable  orgueil. 

»  Adiea. 


SCÈNE  Vil 
Lis  M«mb8,  HOCHE, 


HOCHB,  à  U  HarqalM. 

Yeaiilez  ne  pas  vous  éloigner,  madame. 

A  ■•■htrt  M  la*  umi»wii  «M  !•<»•. 

Ce  biilec  est  signé  De  Sombreuil;  il  réclame 
Ta  parole.  —  Tiens,  lis. 

OMIBBT. 

CapiluI:!  lient 
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HOCHB. 

Que  faut-il  que  je  mande  h  la  Convention? 

La  Marquise  retarde  Hombert  avee  anxieU. 
HUMBEBT. 

Qu'il  se  trompe. 

HOCHB. 

Fais  bien  appel  à  ta  mémoire. 
La  parole  donnée  est  chose  obligatoire. 

HUMBERT. 

J'atteste  sur  l'honneur  que,  se  voyant  perdus, 
C'est  sans  capituler  que  tous  se  sont  rendus. 

HOCHE,    frappant  sar  l'épaale  d'Hombrt. 

Assez. 

A  la  Marquise. 

Ne  lui  gardez  halle  pensée  amère, 
Madame;  il  n'eût  pu  faire  autrement  sans forfii ire, 
En  matière  pareille  ayant  quelque  crédit, 
Je  confirme  ici,  moi,  tout  ce  qu'il  vous  a  dit. 

LA  MAEQUISB,   doalourtaMmenl. 

0  mon  père! 

HOCHB. 

Cessez  de  gémir.  Je  découvre 

■entrant  Buoibart. 

Un  moyen  de  salut  que  lui-même  nous  ouvre. 

—  Monsieur  d'Ars,  grâce  à  lui,  n'est  plus  un  émigré. 

HUMBUBT. 

C'est  vrai  I 

LA    MABQUISK. 

C'est  \  rai  I  Dieu  bon  I  quel  jour  inespéit-  ? 


ACTl;  CINQUICMR.  11$ 

HOCBI. 

f^  loi  nj  doit  donc  plus  le  Trapper  k  oe  litre; 
Cet  Un  simple  Yiioctt  dont  je  devient  Tarbilie. 
J'ai  bit  grice  aux  cbouant;  qii*U  soit  libre  comme  eai. 

LA  HiaQUISB,  lai  baiMBt  U  Mla. 

0  Outre  sauvevri 


■  VMeitT,   lal  MrrMt  r«atr«  ■•i». 

Noble  ami  !  cœur  généreux  t 

HOCHB. 

Tai  dit  qu'on  nous  l'amène  ;  il  va  bientôt  paraître. 

—  Ce  sera  bien  matière  aux  reproches  peut-être  ; 
Oa  trouxera  que  j'use  un  peu  trop  largement 

Du  droit  restreint  que  j'ai  de  me  montrer  clément, 

Et  qu'un  noble,  accouru  pour  nous  faire  la  guerre, 

E4  un  autre  ennemi  que  le  chouan  vulgaire. 

Mais,  bah!  je  crois  avoir  assez  servi  l'État 

Pour  commettre  envers  lui  ce  léger  attentat; 

Quoiqu'il  en  wit  d'ailleurs,  dût-on  m'en  fiiire  un  crimr*. 

Il  me  platt  d'obliger  un  ami  que  j'estime. 

—  Voici  le  prisonnier. 

SCÈNE  VIII. 
Les  MAmbs,  LE  COMTE  D'ARS,  mmiI  v.r  a*.t  MUats. 


HOCHB. 

Retirez-vous,  soldats 
Monsiear,  toqs  êtes  libre. 
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LA   UARQUISE,   embrasunt  son  pèr« 

Oui,  libre,  et  duns  mes  bras* 

BOCHE. 

Ln  République  attend,  après  cette  clémence. 
Que  vous  vous  repentiez  d'un  acte  de  démence, 
Et  qu'enfin  éclairé,  vous  laissiez  en  repos 
Votre  pairie,  où  tout  repousse  vos  drapeaux. 

LE  COMTE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  accepter  cette  clause; 
Miï  vie  est  jusqu'au  bout  dévouée  à  ma  cause. 
Je  puis  être  captif  ou  libre,  à  votre  gré; 
Mais  je  vous  avertis  qu'une  fois  délivré 
J'irai  partout,  tenant  en  main  le  lis  antique, 
Chercher  des  ennemis  à  votre  République. 

HOCHE,   haussant  les  épaules,  à  Humbert. 

RicK  ne  les  instruira. 

Au  ComU. 

Soit.  Vous  pouvez  partir. 
L'État  n'a  pas  besoin  de  votre  repentir. 
Si  vous  ne  voyez  pas  que  votre  cause  est  morte, 
Tant  pis  pour  vous,  monsieur.  Pour  nous,  peu  nousiruoni 
-  Allez.     . 

LE   COMTE,    à  la   Marquise, 

Venez,  ma  fille. 

LA   MARQUI8B. 

Où? 

LB    COMTE. 

Chez  les  Anglais. 
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LA   MAAQUI9B 


Non. 


Qaoit 


voici  1^  compagnon. 

LB  CO«TB« 
LA   MARQUISB. 


Celle  volonté  me  peut  être  permise  ; 
Je  me  suis  jusqu'ici  montrée  assez  soumise. 
Cédant  aux  préjugés  qui  n'élaienl  pas  en  moi, 
A.  rbomme  que  j'aimais  j'ai  retiré  ma  foi , 
J'ai  fait  plus,  j'ai  promis  d'en  épouser  un  autre, 
El  j'ai  brisé  mon  cœur  pour  contenter  le  vôtre; 
Puis  je  vous  ai  suivis,  vous  et  ce  fiancé, 
Dans  les  mille  hasards  d'un  projet  insensé; 
Il  ne  vit  plus;  il  est  tombé  sur  ce  rivage. 
Avant  le  jour  qui  dut  fixer  mon  esclavage; 
Je  suis  quitte  envers  vous.  Vous  m'avez  par  deux  fois 
Ne  consultant  que  vous,  imposé  votre  choix  ; 
Souiïrez  que,  sans  pousser  plus  loin  le  sacrifice, 
Ife  consulunt  moi-même  à  mon  tour,  je  choisisse 
Et  qu'après  l'ouragan,  à  peine  radouci, 
Qui  m'aura  si  longtemps  roulée  à  sa  merci , 
Opulente,  indigente,  élevée,  abaissée, 
El  marquise,  et  servante,  et  veuve,  et  fiancée» 
De  taol  de  sorts  divers  j'écoute  la  leçon , 
Et  sois  tout  bonnement  heureuse  à  ma  façon. 


C'est  iui  que  je  choisis;  c'est  à  lui  que  je  fie 
Le  soin  d^me  créer  une  plus  douce  vie. 
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Je  l'ai  trouvé  toujours  tout  noble  et  tout  loyal. 
Soit  quand  il  m'accordait  le  salut  d'un  rival, 
Soit,  et  ce  dernier  trait  l'emporte  encor  sur  l'autre, 
Quand  il  a  refusé  de  m*accorder  le  vôtre. 
Cette  noblcsse-ià  vaut  tous  nos  écussons; 
Il  commence  une  race  et  nous  la  finissons; 
Et  le  nom  que  se  fit  noire  premier  ancêtre , 
Lui-même  se  le  fait  pour  les  âges  à  naître. 

—  Mon  père,  au  nom  du  ciel!  mon  père,  apaisez-voust 
Restez  vers  nousl  vivez  pour  être  aimé  de  nousl 

Ne  recommencez  plus  une  impuissante  lutte; 

Ce  désastre  écrasant  consomme  votre  chuie. 

Voyez,  sur  quelque  point  que  vous  tourniez  les  yeux, 

Les  vôtres  terrassés,  les  leurs  victorieux, 

Et,  dans  le  monde  entier  projetant  son  idée, 

La  Révolution,  gran(ie,  forte  et  fondée. 

Bénissez  un  hymen  où  l'on  verra  s'unir 

Les  noms  de  l'ancien  temps  et  ceux  de  l'ayenirt 

LE    COMTE. 

Jamais.  Si  le  destin  trahit  la  cause  auguste. 
Je  ne  me  ploîrai  pas  sous  son  arrêt  injuste; 
S  il  m'ôte  biens,  patrie  et  famille,  enfin  tout, 
Seul,  pauvre  et  vagiibond,  je  resterai  debout. 

A  la  Marquise. 

—  Je  ne  vous  connais  plus. 

n  l'élolfoe  sans  prendre  farde  aax  jettes  eappUenU  de  U  Harqub 
qui  s'eObree  de  le  retenir. 

HOCHB,   à  U  Marquise  éplor4« 

Vous  aurez  votre  père, 
nius  lard.  Laissez  le  temps  adoucir  sa  colère.      * 


LA     UAROt'I^K.   rrfai^Ml  —m  f^  ^  4ia^«dt.  •«  («itMl  M 


«i  S  eo  ?•  poor  loujoure  I 

UOUlItT. 

Jt  le  rtmèoarai. 

SCÈNE  IX« 
Les  MiiiBS,  mttm  LE  COMTE.  —  LE  VICOMTE   mE 

VAUGRIS,    «OMaé  par  d«t  toldaU. 
HOCHB,   à  M  «mmUmb. 

Qai  m'amèow-tu  là,  toi? 

LB  SOLDAT. 

C'est  un  émigré 
Bephs  6Q  s'évadaoL 

BOCHE,   «TM  ham«ar,  aax  soldats. 

Ehl  pourquoi  ie  reprendre. 
Maladroits? 


Laisse-ooos.  Aux  geôliers  va  le  rendra» 

LA  MAEQOISB,   •*•▼»•«»  rwn  UodM. 

Géoénll.... 

HOCBB,   «TM  tttoiMM. 

Je  comprends.  —  C'est  hors  de  moo  pouvoir 

LB   VICOMTB,   A  la  BvqaiM. 

Mille  {:rioesI  —  Veuillez  ne  pas  vous  émouvoir. 
Marquise.  Au  sort  galment  toujours  je  m'abandonne. 
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m  la  fin  d'un  soldut  n'a  rien  dont  je  m'étonne 
J'aime  les  dénoûments  impromptu  ;  J'ai  trouvé 
Mon  fait. 

Allant  rert  Hoche,  et  d'une  Toiz  c«Une  et  ffraTe,  en  m  déeoarram 

Vivo  le  roi  I 

Allant  Tera  la  Marquisa. 

Votre  père  ? 

LA  MARQUISE. 

Sauvé. 

LE  VIGOIITE. 

Don!  je  m'en  réjouis.  —  Adieu,  belle  inhumaine; 
Jusqu'au  dernier  soupir  j'ai  porté  votre  chaîne. 

Il  s'éloigne,  emmené  par  les  soldats,  et,  se  retournant,  arnnt  de  sortir 

Ah!  un  conseil  :  mettez  l'habit  athénien; 

C'est  un  galant  costume  et  qui  vous  sied  fort  bien. 

11  sort. 
HOCHE,  le  snlrant  des  jmu. 

Toujours  légers I  la  mort  ne  peut  les  rendre  graves. 
N'importe  :  ils  meurent  bien;  ce  sont  aussi  des  braves. 
Quand  pourrons-nous,  cherchant  de  moins  tristes  succès, 
Sous  los  mômes  di-apeaux  ranger  tous  les  FrançaisI 


fitk. 


I 
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